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Introduction

Un millénaire et demi avant le présent : Sur une planète sans nom, qui tourne autour d’une étoile lointaine, un astronef de reconnaissance avec des Glogs aux commandes se pose en catastrophe. Le vaisseau ne repartira jamais et les Glogs périront à la surface de ce monde sans laisser de descendants.

Sept cent cinquante ans avant le présent : La même planète est découverte et colonisée par des humains qui lui donnent le nom de Serendib. Les premiers temps de la colonisation humaine sont évoqués dans le roman Un trésor sur Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, n° 94).

Quatre siècles avant le présent : Les Glogs font la conquête de Serendib. Lors de leur mainmise sur Serendib, des connaissances précieuses se perdent, y compris la science de la construction des vaisseaux spatiaux. Serendib est donc coupée des autres planètes habitées. Sur les autres mondes, on oublie peu à peu l’emplacement de Serendib.

Trois années avant le présent : Des explorateurs humains rompent l’isolement de Serendib. Soutenus par toute la puissance du Second Empire terrien, ils libèrent les humains de Serendib, asservis par les Glogs. Durant le bref affrontement armé, une bombe nucléaire dévaste la métropole des Glogs.

Douze mois avant le présent : Sur Terre, l’Empereur Carl Deuxième signe l’acte qui fait d’un aristocrate de Nou-Québec, Elbert d’Elvec, le premier Gouverneur impérial de Serendib.

Le présent…


Prologue

— Je suis Mikkkilo Iloha, sergent. Est-ce que je peux entrer ?

Le soldat de garde ne leva pas les yeux de l’écran de jeu. Il pressa distraitement un bouton et grommela sans regarder le Glog en face de lui :

— Mouais, vas-y.

La porte coulissa silencieusement. Mikkkilo pénétra dans la cale de l’astronef impérial Temujin sans dire mot. Un séjour de trois ans au cœur du Second Empire terrien l’avait habitué aux préjugés des humains. Une peau verte attirait à tout le moins des regards de travers, ou franchement hostiles, souvent des remarques acerbes ou des injures, et parfois des brimades ouvertes dans les magasins ou les bureaux de l’administration. Mikkkilo serra les poings en y repensant. Il préférait avoir affaire aux robots qui ne faisaient pas de distinction selon la couleur de la peau.

La porte blindée se referma derrière lui. Il respira toutes les odeurs de la soute par ses deux évents, ouverts de part et d’autre du cou. Des senteurs sèches prédominaient : ozone, métal chaud, plastiques divers, mais le Glog flairait aussi les vagues relents de présences humaines. À bord d’un vaisseau où il était le seul à ne pas être humain, c’était impossible d’échapper à la puanteur humaine.

Il marcha jusqu’au grand pan de métallovitre encastré dans le plancher et sa colère s’apaisa. La fenêtre donnait sur l’extérieur et il avait bien choisi son moment.

Enchâssée dans un écrin de velours noir piqueté d’étoiles, Serendib brillait sous lui comme un joyau de la plus belle eau, tel un saphir parsemé d’éclats de diamant.

Mikkkilo se faufila entre les caisses qui garnissaient la cale. Il s’agenouilla et pressa le visage contre la surface froide et transparente afin de contempler sa planète.

Trois ans auparavant, jeune représentant d’un peuple vaincu, il avait vu Serendib disparaître petit à petit et se perdre dans le noir de l’espace infini. Maintenant, il revenait. Il se sentait heureux pour la première fois depuis la mort de ses parents.

Enfin, se dit-il, enfin…

Une illumination soudaine lui poignarda les yeux. Une explosion fit trembler tout le vaisseau. Le bruit se répercuta d’un bout à l’autre de l’astronef. Encore ébloui, Mikkkilo fut projeté contre un amas de caisses. Quelques-unes roulèrent par terre et se fracassèrent. Éventrées, elles répandirent leur contenu sur le plancher. Les plaques-lumière vacillèrent, s’éteignirent, se rallumèrent, pâlirent… Les sirènes d’alerte mugirent.

Enfin, les secousses s’apaisèrent et le Glog put se relever, le dos meurtri. Les lumières tremblotaient encore. Les sirènes hurlaient. Le grondement sourd des moteurs s’arrêta subitement.

Mikkkilo hésita, indécis. Que faire ?

Les haut-parleurs amplifièrent une voix affolée :

— Alerte rouge ! Alerte rouge ! Astronef en perdition ! Nous allons nous écraser. Pas de panique ! Tout le monde à la torpille de sauvetage !

Mikkkilo ne s’attarda pas à s’interroger sur la cause de l’accident et s’élança vers le fond de la cale. Il y avait remarqué dès le premier jour – sans savoir que cela lui sauverait la vie – une porte surmontée du signe lumineux : « En cas d’urgence seulement : accès 5 à la torpille de sauvetage. »

Mikkkilo poussa la porte qui donnait sur un corridor coupé par une seconde porte. Celle-là ouvrait sur un des longs compartiments étroits de la torpille. Des rangées de fauteuils de sûreté occupaient tout l’espace disponible.

La première impulsion de Mikkkilo fut de se pelotonner dans un des fauteuils et d’attendre. Le son des sirènes n’était plus aussi assourdissant, mais des craquements et grincements inquiétants résonnaient à l’intérieur de la torpille.

Pourtant, il se rendit d’abord jusqu’au fond du compartiment, d’une démarche encore mal assurée. Son regard avait repéré l’avis au-dessus d’un couvercle de plastovitre protégeant un bouton rouge : « Éjection ».

La torpille comptait dix compartiments. Mikkkilo était le seul occupant de son compartiment et les autres aussi devaient être presque vides. L’astronef était grand. Les passagers mettraient du temps à se rendre jusqu’à la torpille. Le Glog concevait aisément la confusion qui régnait dans les coursives principales : les enfants qui cherchaient leurs parents, les mères en quête de leurs enfants, la panique générale dont témoignait l’appel qu’il avait entendu…

Si la torpille de sauvetage, la seule de l’astronef, quittait le vaisseau en perdition, l’équipage et tous les passagers mourraient dans l’écrasement.

Mikkkilo se souvint de sa ville natale, Mashak, anéantie par une bombe thermonucléaire, de ses parents qui y avaient péri et la haine l’envahit comme une folie justifiée.

Mikkkilo releva sauvagement le couvercle et…

Il s’immobilisa, le doigt arrêté à trois millimètres du bouton. Il y avait tant de personnes à bord de l’astronef. Elles ne méritaient pas toutes la mort. Il y avait le cuisinier qui lui avait préparé des mets assaisonnés à la manière glog. Il y avait l’officier qui lui avait fait visiter la passerelle…

Au cœur du vaisseau, un réservoir de carburant éclata. La déflagration secoua l’astronef de l’étrave jusqu’aux tuyères. Les planchers dansèrent.

Pris par surprise, Mikkkilo chancela. Son doigt enfonça par mégarde le bouton. Il se reprit et retira son doigt comme s’il s’était brûlé. L’horreur le paralysa. Qu’avait-il fait ?

Une voix informatique annonçait :

— Dix secondes avant l’éjection. Préparez-vous. Portes fermées.

Les portes se refermèrent d’un claquement sec. Mikkkilo se précipita vers un fauteuil, encore obnubilé par la gravité de son geste.

— Portes verrouillées. Cinq, quatre, trois, é-jec-tion !

Mikkkilo, qui n’avait pas fini de se harnacher, fut projeté vers le côté. Il se cogna la tête contre le métal de la paroi qui fit entendre un son mat. Il se raccrocha, avec le fatalisme pragmatique de son peuple, à une dernière pensée avant de sombrer dans l’inconscience :

— Mes parents sont vengés !
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Seuls

Un choc !

Libérée, la torpille s’éloigna de l’astronef qui plongeait vers un impact fatal. Un trou béant et noirci, dans le flanc du puissant vaisseau, témoignait de la force de l’explosion. La coque blindée avait été enfoncée comme par un coup de poing divin. La collision avait détruit un des centres vitaux de l’astronef. Elle avait aussi modifié son orbite, le jetant sur une trajectoire d’intersection avec la surface de Serendib.

Dans la forme fuselée qui suivait sa propre trajectoire vers la planète, l’ordinateur chargé de la piloter s’éveilla à la conscience de soi, à la vie.

— Je pense, donc je suis programmé, se réjouit la semi-intelligence artificielle.

Les sens électroniques de la machine explorèrent l’espace environnant, situèrent Serendib et localisèrent le Temujin. Pleinement lucide, l’ordinateur analysa la situation.

La torpille fonçait vers l’atmosphère de la planète Serendib. Si la torpille n’abordait pas la couche extérieure de l’atmosphère sous l’angle approprié, elle courait le risque de rebondir dans l’espace pour s’y perdre ou de se consumer dans l’atmosphère. Dans les deux cas, les occupants de l’engin seraient condamnés à une mort atroce, infiniment lente ou rapide.

L’ordinateur corrigea l’angle d’attaque et chercha ensuite le site le plus propice à un atterrissage en douceur. Ses télescopes et ses téléobjectifs balayèrent la surface ocre du globe, cherchant l’endroit qui correspondait aux paramètres fournis par la banque de données.

Chaleur ! La torpille pénétra dans l’exosphère.

Au contact continu des molécules éparses de gaz, la peau externe de la torpille s’échauffa. Au même moment, les rétrofusées entrèrent en action et ralentirent la descente effrénée. L’ordinateur connaissait désormais sa cible.

Au centre d’une étendue désolée, un lac long et étroit brillait, tel du vif-argent. L’eau amortirait la force de l’atterrissage.

Une nimbe de gaz ionisés par la chaleur accompagnait la torpille. La friction avait fini par réduire la vitesse de l’appareil. Le panorama se précisait, devenait un paysage… Le carburant des rétrofusées s’épuisa. De petites ailes triangulaires s’étendirent et mordirent l’air qui s’épaississait. L’attitude de l’engin se stabilisa.

Une détonation sèche retentit. Les parachutes se déployèrent, freinant la chute et permettant à l’ordinateur de mieux contrôler la descente. Ballottée au bout des minces filaments d’acier, la torpille fila vers la surface à peine ridée du lac. Un coup de vent soudain déporta l’engin vers l’extrémité du lac. Conscient de son impuissance, l’ordinateur observa sans pouvoir intervenir.

La torpille fendit l’eau en creusant un profond sillon et suscitant des remous gigantesques. Son élan s’amortit. Le courant s’en empara et la projeta dans le ravin où le lac devenait un torrent furieux.

La torpille rebondit d’une paroi de granit à l’autre, plusieurs fois de suite. Elle se heurta contre le fond rocheux et des aspérités éraflèrent sa coque. Elle tangua à l’aveuglette dans l’eau agitée. Enfin, le déferlement de la rivière apaisée la captura.

Inerte, traînant encore les parachutes, la torpille fut emportée. L’air contenu à l’intérieur la ramena à la surface ; elle flotta. Son aventure se terminait. La semi-intelligence artificielle, conçue pour permettre aux passagers de la torpille de survivre pendant des jours, eut le temps de regretter la brièveté de son existence.

* * *

Anne se débattait contre les ceintures qui la retenaient. Le solide plastocuir l’avait égratignée à plusieurs endroits, mais elle n’y prêta pas attention. Elle maudissait maintenant le soin avec lequel son père avait bouclé les courroies. Mais elle se battait aussi contre la peur, une frayeur froide qui affluait de tous les coins du compartiment vide. La jeune fille ne comprenait pas que la torpille ait été éjectée sans que le compartiment soit rempli. Elle comprenait encore moins que ses parents ne soient pas avec elle !

Et bien qu’elle essayât de l’étouffer, la crainte d’être seule à bord après une éjection à l’improviste s’emparait d’elle.

Elle tenta de penser à autre chose. Mais si c’était vrai que ses parents étaient morts… Elle tirailla encore les sangles qui la maintenaient et qui l’avaient protégée des terribles soubresauts de la descente. Maintenant la torpille semblait s’immobiliser.

Elle se calma. Ses mains explorèrent les accoudoirs du fauteuil de sûreté : haut, côtés, extrémités… Ah ! Elle avait trouvé ! Ses doigts s’introduisirent dans un creux au bout d’un accoudoir. Elle tira.

Elle entendit un déclic, baissa les yeux. Les ceintures s’étaient débouclées d’elles-mêmes.

En deux temps, trois mouvements, elle se leva, traversa le compartiment et ouvrit la porte.

Une bouffée de couleurs l’éblouit. Bleu aquatique d’une rivière sur laquelle flottait la torpille, vert végétal et azur du ciel. Un air chaud, sec et odorant inonda le compartiment. Anne crut reconnaître l’odeur de la muscade, à une nuance près.

— Serendib, soupira-t-elle.

Tout s’était passé si vite. Elle n’avait pas eu le temps de reprendre son souffle.

Une demi-heure plus tôt, elle se trouvait dans sa cabine à bord du Temujin. Elle fouillait dans sa garde-robe, cherchant la robe qu’elle porterait pour l’atterrissage et l’accueil officiel. La solennité de l’occasion lui imposait le port d’un vêtement traditionnel et discret. Elle devait être bien habillée. Son père serait le premier Gouverneur impérial de Serendib ; elle ne devait pas lui faire honte devant les notables de la planète. Tout excitée à cette idée, elle hésitait entre la longue robe bleue et la courte tunique rouge…

Elle ne se souvenait pas de l’explosion. Elle savait seulement qu’elle s’était retrouvée à l’autre bout de la cabine, empêtrée dans ses robes et ses costumes. De nouvelles secousses, un peu plus faibles, avaient ébranlé le Temujin.

Son père, Elbert d’Elvec, avait surgi dans la cabine dès que les secousses avaient cessé. Elbert l’avait emmenée avec lui sans lui donner le temps de souffler. Elle ne lui connaissait pas cette vigueur furieuse : sa grande main avait meurtri le bras d’Anne. Dès ce moment, elle avait eu peur.

Les corridors étaient en ébullition. Les sirènes hululaient. Elbert et Anne avaient dû se frayer un chemin à travers la foule de passagers en proie à la panique. Quelques personnes plus sensées avaient reconnu le Gouverneur et lui avaient cédé le passage, mais la plupart ne se seraient pas écartées pour l’Empereur Carl lui-même. Elbert avait commandé l’ouverture des portes d’urgence en se servant de ses codes de priorité. Ils avaient pu courir dans les coursives désertes. Ils avaient atteint très vite les coursives d’accès à la torpille de sauvetage. Elbert avait conduit sa fille à l’intérieur, bouclé le harnais de sécurité avec sollicitude et disparu en murmurant :

— Les autres maintenant…

Les portes du compartiment s’étaient refermées une fraction de seconde après le départ du Gouverneur et la torpille avait quitté l’astronef.

Anne avait serré les dents pendant la descente, sans trop s’effrayer. L’atterrissage avait été brutal. Les violents mouvements de la torpille l’avaient secouée comme une poupée de chiffon. Les ceintures l’avaient contusionnée. Elle avait crié, sentant la terreur l’envahir, mais personne n’avait répondu. Le harnais de sécurité l’avait préservée du pire.

Finalement, les mouvements de la torpille s’étaient atténués…

Anne inspira profondément. Tout sentait bon après deux mois passés à respirer l’air recyclé d’un astronef.

La torpille flottait à la surface d’une rivière, la barrant sur près du tiers de sa largeur. Elle était accrochée par un bout à des rochers sous la surface, tout près de la berge. Les flancs du long engin, argentés trente minutes auparavant, avaient été ternis et déchirés par le court trajet.

Anne attendit là, sur l’étroit rebord qui faisait le tour de la torpille, laissant le soleil réchauffer son corps ankylosé et meurtri. Devant elle, la rivière coulait avec un calme réconfortant. Le cours d’eau se déroulait comme un ruban placide d’un horizon à l’autre. L’eau s’était taillé un chemin dans le roc, au fil des millénaires, et tenait à le suivre.

Des rangées de parasites s’inclinaient au-dessus de la rivière dont ils vivaient : arbres biscornus, buissons rabougris, fleurs sans éclat, herbes vivaces… la rivière apportait la vie au milieu du désert. Au-delà de la frange de verdure s’allongeait une plaine aride. Une herbe jaunie et desséchée y survivait tant bien que mal, écrasée par les rayons solaires. L’horizon était plat, sabrant entre le bleu océanique du ciel et le jaune mourant de la steppe.

Herbe jaune. Sable doré. Chaleur humide près de l’eau. Sécheresse qui prenait à la gorge si on s’en éloignait. Tel était le désert de Palk sur Serendib.

Anne essuya la sueur qui coulait sur son front. Elle s’engagea sur la corniche métallique pour faire le tour de la torpille, troublée par le silence. Elle ouvrit chaque porte sur son passage, mais les compartiments étaient invariablement vides. Elle contourna le nez de l’appareil, appuyé contre la berge sablonneuse où des rochers à fleur d’eau avaient crevé la coque. Elle remonta la passerelle de l’autre côté de la torpille. La deuxième porte qu’elle ouvrit révéla une salle qui n’était pas déserte. Dans un des fauteuils, quelqu’un gémissait doucement.

Anne entra prudemment, laissant ses yeux s’ajuster à la pénombre, prenant soin de ne pas glisser sur le plancher mouillé. De l’eau s’infiltrait dans la torpille par les déchirures de la coque. La queue s’enfonçait déjà dans la rivière et les planchers s’inclinaient.

Elle eut un geste de recul instinctif en reconnaissant un Glog, mais elle se ressaisit. Le Glog geignait doucement, la tête penchée sur sa poitrine. De part et d’autre du cou, les orifices par lesquels il respirait s’ouvraient irrégulièrement.

Anne vit tout de suite que le Glog ne s’était pas complètement harnaché. Typique ! pensa-t-elle, avant de poursuivre son inspection… Une ceinture rompue pendait. Il avait dû se blesser, s’assommer même lors de l’éjection ou de l’atterrissage.

Anne déboucla méthodiquement les courroies qui le tenaient en place, sans le toucher. Le Glog resta affalé dans le fauteuil, à demi inconscient. Avec résignation, elle se pencha et le saisit par les épaules. Elle fut surprise de constater que la peau lisse du Glog n’était ni froide ni visqueuse comme elle s’y attendait à moitié ; simplement tiède et sèche.

Il était petit, un peu plus petit qu’elle, mais lourd et musclé. Anne réussit à le traîner jusqu’à l’extérieur et il s’écroula sur l’herbe de la berge. Elle l’abandonna à son sort et reprit pied sur la corniche pour continuer ses recherches, se retenant au métal encore chaud des flancs pour que ses chaussures mouillées ne la fassent pas glisser.

D’avoir trouvé le Glog, un nouvel espoir montait en elle. Elle n’était plus seule. Et il restait trois compartiments.

Ils étaient vides.

Découragée, Anne revint s’asseoir sur le talus herbeux de la rive. Elle s’était réjouie quand on lui avait annoncé que son père serait le premier Gouverneur impérial de Serendib. Elle avait gambadé de joie quand elle avait appris qu’elle serait du voyage.

Tant de légendes s’étaient tissées au sujet de Serendib, la Planète Perdue. À l’école, toutes ses amies l’avaient enviée. Serendib avait la réputation d’être un monde romantique et mystérieux – malgré les nombreux Glogs qui l’habitaient et qui en avaient été les maîtres avant l’arrivée des humains du Second Empire.

Maintenant, qu’elle était seule – le Glog ne comptait pas – et perdue sur Serendib, elle aurait vendu son âme pour se retrouver sur sa planète natale, Nou-Québec. Elle finit par se lever, trop énervée pour rester immobile.

Le Glog s’était éloigné de la rivière. Il attendait patiemment, assis sur l’herbe, à l’ombre d’un arbre. L’humanoïde semblait remis du choc. À côté de lui, il avait empilé sur l’herbe des objets hétéroclites. Il avait dû retourner dans la torpille pendant qu’elle inspectait les trois derniers compartiments.

Anne s’assit en face de lui. Elle l’observa un moment. Quand il pencha la tête pour mieux examiner un pistolaser, elle aperçut les écailles turquoise qui recouvraient le sommet et l’arrière de sa tête, la nuque et le haut de l’épine dorsale. Au soleil, chaque écaille brillait comme une gemme taillée.

Mikkkilo Iloha… Elle se souvenait de lui. Il était le fils du roi glog d’avant la Conquête. On l’avait emmené sur Nou-Québec comme représentant des Glogs de Serendib. Elle n’avait pas entendu dire grand-chose de bon à son sujet : c’était un malotru qui ne comprenait rien aux machines du Second Empire et qui était d’une rare insolence avec les humains qu’il rencontrait.

Le Glog s’adressa à elle, prononçant les mots de la langue de l’Empire avec une précision toute scolaire :

— Alors ? Il n’y avait personne ?

Elle évita son regard jaune et dit :

— Non, ils doivent être…

Les mots s’étouffèrent dans sa gorge. Elle ne pouvait pas croire que son père et sa mère aient péri. Tout avait été si normal, ce matin-là, quand ils avaient joyeusement déjeuné ensemble. Sa mère avait parlé des antiquités qu’elle espérait dénicher sur Serendib ; Marie d’Elvec était… avait été une passionnée d’archéologie à ses moments perdus.

Le Glog la regarda, songeur. Il finit par lui demander :

— Quel âge avez-vous ?

— Quatorze ans, bientôt, répondit-elle mécaniquement.

Son père lui avait promis une grande fête, une fête mémorable en l’honneur de son quatorzième anniversaire, une date importante sur Nou-Québec.

Mikkkilo s’était levé, mystérieusement ému. Il murmura :

— J’avais le même âge quand ils sont morts…

Il lui tourna le dos.

Anne se souvenait vaguement que le roi glog était mort trois ans plus tôt, durant la Conquête.

Mikkkilo s’était vite ressaisi. Les Glogs étalaient rarement leurs sentiments en présence d’humains. Il s’accroupit, déplia un havresac et entreprit de l’emplir des objets qu’il avait rassemblés.

Anne oublia momentanément son chagrin pour lui demander :

— Où as-tu pris ça ?

— Dans la torpille. Dans les casiers du matériel d’urgence et de survie.

Anne se retourna vers la torpille. Un cri de surprise lui échappa.

Seule la pointe de l’engin surnageait ; tout le corps avait disparu sous les vaguelettes de la rivière. Elle avait été trop loin pour entendre… Elle se rendit brusquement compte qu’elle allait peut-être mourir elle aussi sur cette planète – comme ses parents. Elle se retrouvait seule sur un monde qui lui était étranger, au cœur d’un désert inhospitalier. La rivière venait d’engloutir son dernier lien avec Nou-Québec. Pendant un moment, elle se sentit sur le point d’abandonner, mais elle se redressa. Non ! Une d’Elvec n’abandonnait jamais ! Elle se battrait pour survivre et elle gagnerait.

Elle se retourna vers Mikkkilo et articula, non sans difficulté :

— Euh… Nous allons rester ensemble, n’est-ce pas ? Tu connais cette planète. Où sommes-nous ?

Mikkkilo dévisagea la jeune humaine. Son regard se voila, parut dissimuler un secret. Il acquiesça :

— Rester ensemble ? Oui, pour le moment, en tout cas. Quant à ce charmant endroit où nous sommes tombés, je crois qu’il s’agit du désert de Palk. La rivière serait la Ramnad ou la Mannar.

Anne hésita, puis posa la question cruciale :

— Avons-nous une chance d’être sauvés ? ou de trouver des humains… ou des Glogs ?

Mikkkilo se tourna vers le nord. Il dit enfin :

— Quand j’ai quitté Serendib, les établissements civilisés les plus proches du désert de Palk se trouvaient dans les montagnes d’Adam, qui se dressent au nord du désert. Mais je ne vois rien dans cette direction. Je crains fort que si les montagnes sont trop éloignées pour mes yeux, elles seront aussi trop éloignées pour nos jambes.

Anne s’affaissa par terre. Maintenant elle pouvait pleurer.
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Femmes et enfants d’abord

Katrina MacDonal lisait quand l’astronef tout entier trembla. Le salon où elle se trouvait était à moitié rempli de passagers profitant une dernière fois des agréments de la civilisation. Serendib passait pour une planète singulièrement dépourvue des conforts auxquels était accoutumée la noblesse de Nou-Québec. Ainsi, les futurs fonctionnaires impériaux parcouraient une dernière fois les journaux de Nou-Québec sur écran-éponge, tandis que quelques riches touristes disputaient une ultime partie de bataille spatiale dans des dimensions fractales.

Cependant, Katrina était une jeune AgnoSophiste de seize ans, dressée à mépriser de telles futilités. En prévision de son séjour sur Serendib, elle lisait un recueil de légendes populaires de la planète. Sa mère le lui avait prêté après l’avoir lu elle-même. Yola MacDonal faisait partie de l’équipe d’administrateurs du Gouverneur. Elbert d’Elvec lui avait promis un poste important sur Serendib, sans préciser lequel…

Le choc rejeta Katrina en arrière. Elle se cramponna automatiquement au boîtier du livre, occultant par mégarde plusieurs boutons photosensibles. Le texte défila à toute vitesse sur l’écran pris de folie.

Sa tête rebondit sur le dossier du fauteuil. Du bras, elle renversa un verre de jus de papaye, posé sur une tablette latérale. L’illumination du salon vacilla, s’éteignit, se ralluma, vira au rouge… Les sirènes d’alerte se firent entendre. Elles modulèrent un lamento périodique que Katrina jugea complètement inutile après la violente secousse que tout le vaisseau avait dû ressentir.

La Nou-Québécoise se mit debout, cherchant autour d’elle une indication de la marche à suivre. Au cours du trajet, il y avait eu des exercices pour leur montrer quoi faire en cas de dépressurisation. Si c’était le danger qui les menaçait, elle savait que des combinaisons spatiales se trouvaient dans les casiers camouflés au fond du salon.

Autour d’elle, les autres passagers étaient en proie à la même incertitude, se renvoyant des questions hurlées pour couvrir le bruit des sirènes, quêtant du regard un peu d’aide. Mais personne ne se tourna vers Katrina pour lui demander ce qui se passait ou lui indiquer quoi faire.

Le grondement sourd des moteurs s’arrêta subitement. Les haut-parleurs répercutèrent alors un appel affolé :

— Alerte rouge ! Alerte rouge ! Astronef en perdition ! Nous allons nous écraser. Pas de panique ! Tout le monde à la torpille de sauvetage !

Un mouvement de panique se dessina vers les issues du salon.

Katrina se trouvait trop loin des portes et elle maudit son imprévoyance. Elle regarda, atterrée, les adultes qui se pressaient et se bousculaient pour se ruer à l’extérieur du salon, se gênant mutuellement dans leur frayeur commune. L’adolescente n’avait pas la carrure pour se jeter dans une telle cohue.

D’ailleurs, il restait quelques passagers dans le salon, cloués sur place comme elle par la constatation qu’il était vain d’espérer se frayer un chemin jusqu’à la torpille à la force des bras.

— Attendons un peu, intervint une officière dont Katrina n’avait pas remarqué la présence. L’explosion semble avoir frappé tout près du berceau de lancement de la torpille de sauvetage. Il faudrait savoir quels accès sont encore praticables.

Katrina déglutit. La torpille de sauvetage avait été conçue pour servir en dernière extrémité. Les systèmes vitaux de la torpille étaient entièrement indépendants de ceux de l’astronef, lui assurant une autonomie de plusieurs jours dans l’espace, limitée par les vivres à bord. Une torpille pouvait aussi atterrir à la surface d’une planète beaucoup plus facilement qu’un astronef désemparé. Si les accès à la torpille étaient bloqués, quel espoir leur restait-il ?

L’adolescente se tourna vers un écran relié à une vidéocam encastrée dans la coque. Les étoiles dérivaient lentement, lucioles plus ou moins lumineuses à la surface d’un fleuve noir en mouvement. L’apparence de mouvement était causée par la rotation de l’astronef sur lui-même afin de créer une pesanteur partielle pour ne pas incommoder les passagers accoutumés à l’attraction gravitationnelle de Nou-Québec.

Katrina cligna des yeux. La dérive des étoiles s’incurvait vers la gauche. La Nou-Québécoise réfléchit un instant. L’astronef était censé se trouver en orbite autour de Serendib, mais sa vitesse orbitale était trop basse pour causer un changement si rapide dans la dérive apparente des étoiles. Alors…

Elle s’approcha de l’officière qui faisait les cent pas le long d’une paroi, tripotant un communicateur attaché à son poignet sans paraître obtenir de réponse. Lisant l’insigne accroché à l’uniforme, Katrina dit tout bas :

— Regardez les étoiles, lieutenante.

La jeune femme, dénommée Romille Filion, se tourna vers l’écran le plus proche. Au même moment, le bruit d’une explosion lointaine retentit jusqu’à eux. Les planchers tressautèrent sous leurs pieds et Katrina se laissa tomber dans un fauteuil tandis que la salle basculait. Des cris et des gémissements s’élevèrent de la masse des passagers bloquant encore les issues.

La lieutenante Filion se raccrocha au passager le plus proche, un homme grisonnant, et ils chancelèrent ensemble, enlacés, mimant une valse drolatique sur une portion dégagée du plancher mouvant.

Il y eut un dernier choc, puis les soubresauts de l’astronef s’apaisèrent.

Katrina leva les yeux dans la direction de l’écran relié à la vidéocam. La dérive circulaire des étoiles s’était accentuée.

— Nous tombons ! s’écria l’homme qui s’était détaché de l’étreinte de la lieutenante.

Katrina reconnut Frédric Mars, qui devait être le ministre des Affaires spatiales du Gouverneur d’Elvec sur Serendib. Il avait prononcé tout haut le soupçon que l’adolescente n’avait pas osé formuler.

Romille Filion s’était éloignée de quelques pas, engagée dans une conversation frénétique par communicateur avec ses supérieurs. Katrina la vit pâlir. L’instant d’après, la lieutenante les rejoignait.

— Mauvaise nouvelle, annonça-t-elle. La torpille de sauvetage vient d’être larguée, avec presque personne à bord. Nous sommes pris au piège. Pire encore, la première explosion nous a placés sur une orbite d’intersection avec l’atmosphère.

— Et la navette ? demanda Frédric Mars.

— Mais elle ne peut contenir qu’une cinquantaine de personnes, protesta la lieutenante.

— Ce sera toujours ça de sauvé. Allons-y !

Il démarra au pas de course. Il ne restait qu’une poignée de passagers dans le salon. La plupart lui emboîtèrent le pas.

Katrina hésita au moment de les suivre. La lieutenante Filion remarqua son indécision et demanda :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne peux pas laisser ma mère et mon frère !

— Sais-tu où se trouve la navette ?

— Oui, répondit Katrina, qui avait eu le temps d’apprendre à connaître tout le vaisseau durant le long trajet.

— Nous t’attendrons. Moi, il faut que j’aille avec eux. Dépêche-toi !

Katrina s’élança dans une coursive secondaire. Elle escalada un escalier de service pour accéder au niveau supérieur, où se trouvaient les cabines des passagers parce que la pesanteur y était moins forte. Comme elle s’y attendait, les luxueuses coursives étaient désertes, lui permettant de courir à son aise. Presque tous les passagers avaient eu le temps de se rendre jusqu’aux accès de la torpille de sauvetage.

Pourtant, elle faillit renverser une jeune fille qui jaillissait d’une cabine. Katrina reconnut Orica Castel, la fille d’un haut fonctionnaire, de trois ans plus jeune qu’elle.

— Oh, c’est toi, Kat ! dit Orica, la déception se peignant sur ses traits.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je cherche maman ! Elle n’est pas en bas et elle n’est pas dans sa cabine.

— Si elle n’est pas ici, elle doit être en bas. Viens avec moi ; je parie que les officiers sont en train de faire l’appel en ce moment. Ta mère va être inquiète si tu n’es pas là.

Katrina repartit en courant à moitié, suivie d’Orica. Elles aboutirent sur un balcon qui dominait une des soutes munies d’accès à la torpille de sauvetage. Une petite foule disparate s’était entassée dans cet espace, Nou-Québécois aux riches atours mêlés aux officiers surmenés de l’équipage, qui tentaient d’établir la liste des personnes présentes. Des grondements d’impatience s’élevaient de la masse des passagers, exigeant l’ouverture immédiate des accès.

— Ils ne savent pas, murmura Katrina, comprenant soudainement.

— Quoi ? demanda Orica.

L’adolescente ne répondit pas, scrutant la foule en contrebas pour retrouver sa mère et son frère. Comme elle, ils étaient AgnoSophistes et la loi de Nou-Québec les obligeait à porter des vêtements de couleur brune. Par conséquent, ils seraient plus aisément repérables dans la multitude d’habits aux couleurs vives et variées. Elle les vit enfin et entreprit de descendre une échelle fixée à la paroi, au bout du balcon. Orica l’imita.

Tout en se laissant tomber d’échelon en échelon, Katrina se rendit compte qu’elle captait, par-dessus les bruits de la foule, un sifflement ténu, suraigu, à la limite de l’audible. Elle s’arrêta un moment en comprenant, puis le choc du pied d’Orica contre sa tête l’incita à reprendre le mouvement.

Le Temujin abordait les couches supérieures de l’atmosphère. Dans une soute adjacente, sans doute crevée par l’explosion initiale, de l’air s’engouffrait en tourbillonnant, se déchirant sur les aspérités de la coque éventrée. Il ne restait plus beaucoup de temps avant l’écrasement.

Katrina sauta et fendit la foule sans plus se soucier des coups de coude. L’attention de tous était tournée vers l’avant, dans la direction où les portes donnant accès à la torpille de sauvetage demeuraient obstinément fermées. Elle attira enfin l’attention de Yola MacDonal, qui se tenait avec Paul, son petit frère, à quelques pas du Gouverneur d’Elvec.

— Katrina ! cria sa mère.

Ils s’embrassèrent rapidement. L’adolescente se dégagea et articula, à bout de souffle :

— Vite ! Venez avec moi. La navette va partir d’un instant à l’autre.

— Et la torpille ? demanda Paul.

À treize ans, il n’avait aucun mal à faire le brave, refusant même de tenir la main de sa mère.

— Déjà partie, dit Katrina en baissant le ton.

Des têtes se tournèrent néanmoins dans leur direction. Elbert d’Elvec ébaucha un mouvement. Yola MacDonal n’hésita pas :

— Nous te suivons.

Katrina repartit. Avec l’aide de sa mère, elle eut moins de mal à se frayer un passage jusqu’à une porte latérale. Quelques passagers, flairant leur chance, emboîtèrent le pas aux trois AgnoSophistes.

Avec Paul et Yola à ses côtés, Katrina se remit à galoper dans les coursives du niveau principal. Les échos de leur cavalcade résonnaient dans ses oreilles, couvrant le bruit des pas de ceux qui les suivaient.

Le ber de lancement de la navette se trouvait à l’avant du Temujin. Katrina émit un petit cri de joie à chaque fois qu’ils passèrent dans un nouveau compartiment par une porte restée ouverte. Elle avait craint de se heurter à des portes d’urgence closes par l’équipage.

Sous elle, le plancher s’inclinait à mesure que le Temujin mordait l’atmosphère de Serendib et acquérait un poids propre. Ce serait bientôt impossible de larguer la navette.

Poussée par l’exaltation, Katrina prit insensiblement quelques mètres d’avance sur Yola et Paul. Elle atteignit la première le ber de lancement, grimpa la rampe et pénétra dans la navette qui l’attendait.

Posté à la porte du petit vaisseau, Frédric Mars la laissa entrer en prononçant :

— Quarante-huit…

Il se servit d’un communicateur pour informer du chiffre Romille Filion, aux commandes de la navette.

— Attendez !

Échevelés, tout en sueur, un homme et une femme montèrent à bord à leur tour. C’étaient Elbert et Marie d’Elvec. Katrina, qui ne s’était pas encore assise, les contempla avec stupeur. Comment avaient-ils fait pour précéder sa mère ?

— Quarante-neuf, cinquante ! compta Frédric Mars. Nous pouvons partir.

La porte se referma. Le Gouverneur et sa femme repoussèrent Katrina et prirent place dans les fauteuils les plus près de la porte.

— Non ! cria Katrina, en empêchant Frédric Mars de bouger. Ma mère et mon frère arrivent tout de suite !

— Je suis désolé, dit l’homme. Mais nous devons partir.

— Ils ne sont que deux ! Et mon frère n’est pas si lourd !

— Cinquante, c’est déjà huit de plus que la limite normale.

Katrina resta debout. L’argument avait porté. Elle ne savait plus quoi dire.

— Qu’est-ce qui va leur arriver ? demanda-t-elle à Frédric Mars.

En véritable AgnoSophiste, elle avait paré au plus pressé sans s’inquiéter d’autrui et de ce qui ne lui appartenait pas de contrôler. Maintenant, elle se souvenait de la foule massée dans la soute du Temujin. Sa mère et son frère allaient partager leur sort.

— Le capitaine du Temujin reste aux commandes, répondit l’homme. Il va tenter un amerrissage dans l’océan. Assis-toi, maintenant.

Elle se laissa tomber dans un fauteuil, comme assommée.

La petite navette jaillit en tournoyant du Temujin qui plongeait vers la surface de la planète. Par le hublot, Katrina aperçut le bleu sombre du ciel, une mer verte ridée de vaguelettes et une imposante forme sombre qui fila en un éclair au-devant d’eux. Elle comprit que l’étendue verdâtre était la jungle au nord des montagnes d’Adam et qu’elle venait de voir le Temujin foncer vers son propre destin. Prise de vertige, elle ferma les yeux et s’agrippa aux accoudoirs. Les AgnoSophistes ne croyaient ni au paradis ni à l’enfer.

Elle saurait bientôt s’ils avaient raison.
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Le désert

— Regardez, Anne. Une licorne des sables. On va l’avoir pour souper.

Mikkkilo sortit le pistolaser du sac.

Le Glog regarda marcher la bête vers la rivière. Il admira les muscles qui jouaient avec aisance sous la toison mordorée. Les pattes étaient longues et fines. Une courte corne ambrée jaillissait de son front.

Anne s’accroupit à côté du Glog, derrière les buissons qui les dissimulaient.

Mikkkilo dut convenir qu’elle réussissait à paraître plus princière que lui, malgré deux journées de marche forcée et deux nuits sous les étoiles. Sa combinaison verte était à peine froissée et ses cheveux brun foncé à peine dépeignés. Elle se tenait toujours très droite et gardait un regard fier. Mikkkilo aimait surtout ses yeux bruns, d’un séduisant exotisme.

La jeune fille avait essayé d’utiliser le pistolaser, mais elle avait dû reconnaître que Mikkkilo était passé maître dans le maniement de cette arme. Mikkkilo s’y attendait. Les Glogs de Serendib n’avaient jamais cessé d’assembler et d’utiliser des pistolasers. Mikkkilo en avait reçu un pour son dixième anniversaire et s’en était servi à la chasse pendant des années.

Mais c’était le seul instrument moderne dans le havresac à ne pas déconcerter Mikkkilo. Même s’il la regardait faire par-dessus son épaule, il laissait Anne s’occuper de l’auto-boussole, du miniradar, des jumelles à infrarouge, du briquet-laser, de l’analyseur biochimique et des autres gadgets sophistiqués du Second Empire.

Mikkkilo épaula le pesant pistolaser et visa la tête de la licorne juste en arrière de l’œil gauche. Il remarqua des déchirures sanglantes qui creusaient l’arrière-train de l’animal et il retint son geste une seconde de trop.

La licorne fit un autre pas dans l’herbe haute et s’abattit, comme avalée par une trappe. La terre sembla la submerger. Son dos frémissant émergea un moment au-dessus de la mêlée des vrilles rougeâtres. Des gouttes de jus jaunâtre rejaillirent. La corne sabra l’air une dernière fois, puis disparut lentement dans l’amas végétal.

— Mais qu’est-ce que c’est ?

Anne s’était levée d’un bond.

Mikkkilo se releva plus calmement et contourna les buissons. Il s’approcha du creux où un amas de chairs décolorées pantelait sous de longs membres végétaux, baignant dans une flaque de liquide jaune et nauséabond. Les sucs empoisonnés de la plante avaient fait leur œuvre. La digestion pouvait commencer.

Le jeune Glog recula et expliqua :

— C’est de l’herbe-vorace, une plante carnivore. Elle pousse dans les creux près des rivières et, quand il n’y en a pas, elle creuse elle-même son trou. Les tentacules supérieurs ont l’apparence d’un tapis d’herbe normale et cachent le poison au-dessous. La plante attrape les animaux qui viennent boire à la rivière. Il faudra faire attention.

— Nous aurions pu être tués. Tu aurais pu t’en souvenir plus tôt !

— C’est parce que j’ai passé trois ans sur votre planète que j’ai oublié la mienne. Tu sais, je n’avais pas demandé à quitter Serendib.

Mikkkilo fixa son regard jaune sur Anne qui en perdit son assurance. Elle bougonna :

— Si on ne peut plus parler…

Content de lui avoir cloué le bec, Mikkkilo hissa le sac sur ses épaules et se remit en marche. Anne l’interpella :

— Hé ! Nous n’allons pas laisser toute cette viande à la plante, tout de même ?

Le Glog ne se retourna pas :

— C’est de la viande empoisonnée maintenant. Du moins, elle empoisonnerait un Glog. Si vous voulez l’essayer vous-même, je ne vous empêche pas.

Anne jeta un dernier coup d’œil sur le corps de la licorne et murmura :

— Pauvre bête, toute saignante…

Mikkkilo pivota brusquement, se souvenant des plaies inexpliquées de l’animal. Il revint au bord de la fosse et scruta le pelage de la licorne.

Oui ! Le pelage portait des traces de morsures. Un tentacule remua et Mikkkilo recula en toute hâte.

Anne lui demande ce qui se passait. Il expliqua :

— Des oiseaux-coureurs. Ils ont attaqué la licorne. Il n’y a pas longtemps. Ils ne doivent pas être loin.

Mikkkilo tendit l’oreille et distingua le son qu’il redoutait. Il se pencha dans la direction du murmure porté par le vent. Le bruit devint un froufrou indistinct qui se transforma en un piétinement léger accompagné de piaillements aigus. Les opercules respiratoires de Mikkkilo se fermèrent d’un coup sec, ce qui était le signe d’un sérieux bouleversement pour un Glog. Il s’écria :

— Des oiseaux-coureurs ! Vite, à la rivière !

Anne s’élança vers les bosquets qui bordaient la rivière, sans s’apercevoir que le Glog ne la suivait pas.

Mikkkilo Iloha ressortit le pistolaser du sac à dos et attendit de pied ferme.

Les oiseaux-coureurs apparurent, noircissant l’horizon. Ils se rapprochèrent très vite et leurs traits hideux se précisèrent. Ils poussaient devant eux un bec crochu démesuré pour mordre les chairs, déchirer et dévorer. Des pattes aux ergots aiguisés propulsaient les corps disgracieux, dégarnis de plumes. Deux ailes duveteuses battaient frénétiquement mais ne réussissaient à les soulever que par intermittence.

La peur transperça Mikkkilo. Les oiseaux-coureurs constituaient le pire fléau du désert. Mikkkilo n’en avait jamais vus auparavant, mais des Glogs venant des confins du désert lui avaient conté des histoires à faire frémir. Glogs que nul n’avait revus après qu’ils aient été encerclés par des oiseaux-coureurs. Licornes dont on retrouvait le squelette nettoyé une demi-heure après le passage d’une horde d’oiseaux-coureurs. Même les noctigres qui descendaient parfois des montagnes d’Adam fuyaient les oiseaux-coureurs…

Quand l’avant-garde des oiseaux-coureurs ne trouva pas la licorne qu’ils pourchassaient, la horde tout entière hésita, puis se dispersa. Des éclaireurs tombèrent immédiatement sur la piste d’Anne et Mikkkilo. Les rangs se refermèrent et suivirent la piste jusqu’à ce qu’ils aperçoivent de leurs yeux myopes le Glog qui les attendait.

Dès que Mikkkilo Iloha aperçut les yeux noirs et avides, il tira. Un pâle trait d’émeraude marqua le passage d’un rayon laser mortel, qui balaya le premier rang. Les rangs suivants se précipitèrent pour déchiqueter les morts et les blessés. Du sang rougit l’herbe. Les autres rangs s’élancèrent sur Mikkkilo. Il tira encore, puis encore, mais les oiseaux-coureurs continuèrent à affluer vers lui.

Il y en avait trop.

Mikkkilo tourna les talons et détala, suivant la piste qu’Anne avait prise à travers les broussailles. Les rameaux fouettèrent ses vêtements. Ses pieds dérapèrent sur la mousse humide. Il perdit une sandale ou elle lui fut arrachée – il ne le sut jamais. Les piaillements affamés le serraient de près.

Le Glog jaillit des fourrés comme un boulet. En trois enjambées, il franchit le talus qui le séparait de la rivière et se jeta à l’eau.

Des gouttelettes volèrent. Le courant entraîna Mikkkilo, gêné dans ses mouvements par le havresac et le pistolaser. Il se laissa emporter, heureux d’avoir échappé aux oiseaux-coureurs. Les Glogs n’aimaient pas l’eau, mais les oiseaux-coureurs la craignaient. Néanmoins, il trouva l’eau rafraîchissante, après deux journées harassantes. Il était fatigué. Il ne voulait plus penser. Il ne voulait plus se rappeler de tous les morts du Temujin. Il voulait oublier qu’il était perdu en plein désert de Palk.

— Miki ! Où vas-tu ?

La voix stridente d’Anne le dérangea. Il détestait le surnom dont elle l’avait affublé par incapacité à prononcer correctement son prénom complet. Cependant, il n’osait le dire, par politesse peut-être, mais retenu aussi par la culpabilité. Il se savait responsable de la mort de ses parents.

Exténué, Mikkkilo lutta contre le courant, reprit pied et finit par atteindre la berge opposée.

Ruisselant, il émergea de la rivière. Ses vêtements trempés collaient à sa peau. Son premier souci fut de vider l’eau du havresac et de vérifier le bon fonctionnement du pistolaser. L’immersion n’avait rien abîmé. Il soupira de soulagement. Sans pistolaser, leurs espoirs d’atteindre les montagnes d’Adam auraient été sérieusement compromis.

Anne accourut, inquiète et mouillée par sa propre séance de nage forcée :

— Tu voulais retourner à la torpille, Miki ?

Mikkkilo répliqua doucement :

— Vous auriez dû vous éloigner. Les oiseaux-coureurs détestent l’eau et ne savent pas nager, d’accord, mais on ne sait jamais.

— Ils ne savent pas voler ? Des oiseaux ?

— Leurs ailes sont trop faibles pour les porter si loin. Mais vous auriez tout de même dû vous éloigner.

— Je t’attendais.

La déclaration spontanée de l’adolescente émut le Glog. Il n’en laissa rien paraître et répondit :

— Eh bien, me voici, petite humaine.

— Je suis plus grande que toi ! rétorqua Anne, piquée. Pourquoi ne me prends-tu jamais au sérieux ? Et tu peux me tutoyer.

Mikkkilo remonta le havresac sur ses épaules et observa l’autre côté de la rivière, sans réagir. Sur l’autre rive, les oiseaux-coureurs se bousculaient au bord de l’eau, flairant de la chair chaude à proximité, mais redoutant trop l’eau pour s’y risquer.

La voix pensive d’Anne le tira de son silence :

— J’ai eu si peu de vrais amis. Orica Castel était ma meilleure copine, mais elle était à bord du Temujin. Elle doit être… Mon père a toujours joué un rôle trop important dans l’administration impériale. Oh, j’avais des amis, mais ils voulaient vraiment être les amis de mon père, et pas de moi. Miki, je me sens si seule maintenant. Je sais que, sur Serendib, les Glogs et les humains ne s’entendent pas, mais dans l’Empire, nous vivons ensemble, en paix. Veux-tu être mon ami ?

Mikkkilo grimaça, bouleversé. Comment lui dire qu’il avait causé la mort de ses parents ? Il choisit de répondre par une question :

— Avez-vous… as-tu souvent nettoyé une dénégation ?

— Quoi ? Tu veux dire, essuyer un refus ?

— Oui… On ne peut pas apprendre un langage en trois ans. Combien de fois t’a-t-on dit non ?

— Quel est le rapport ?

— Je ne peux pas dire oui. Tu penserais à la longue que je l’ai dit pour t’amadouer parce que ta famille, même sans tes parents, est riche et influente.

— Monsieur fait le fier, dit Anne, offusquée, il ne veut pas accepter l’amitié d’une humaine.

— Tu sais que ce n’est pas ça, dit Mikkkilo, embarrassé. J’ai eu des amis humains sur Nou-Québec.

— Mais pourquoi alors ? Me détestes-tu ? Est-ce que c’est pour ça ?

— Tu ne comprendrais pas. Tu n’es qu’une petite fille gâtée.

— Des insultes maintenant ! C’est si facile de lancer des injures. Et toi, Miki, pourquoi es-tu encore vivant, quand tant de Glogs sont morts sur cette planète ? N’as-tu pas eu le courage de mourir en combattant pour ton peuple ?

Mikkkilo trembla. Anne avait articulé les questions qu’il avait ressassées pendant trois ans. Pourquoi vivait-il donc quand toute sa famille avait succombé ? Avait-il manqué de courage en se laissant capturer par les humains ?

Anne insista, cinglante :

— Si j’avais été à ta place, il y a trois ans, j’aurais pris la tête des survivants glogs. J’aurais mené la résistance contre les envahisseurs. Mais tu as eu peur. Tu n’as rien fait pour venger tes parents. Tu n’es pas digne d’être le prince de ton peuple.

— Ce n’est pas si simple. Tu ne connais pas les circonstances, protesta Mikkkilo, maîtrisant à grand-peine sa colère grandissante.

— Des excuses, rien que des excuses. Tu n’as rien fait, dit Anne d’un ton moqueur, en scandant chaque mot, tu n’as rien fait, tu n’as rien fait !

La colère l’emporta sur la prudence. Poussé à bout, il déclara :

— J’ai tué trois cents humains avec un seul doigt.

Anne ne comprit pas, mais ses traits s’altérèrent. Elle demanda d’une voix blanche :

— Que veux-tu dire ?

— Il y avait bien trois cents personnes à bord du Temujin, non ?

Ivre de fureur, Mikkkilo raconta sa version des derniers moments du Temujin. Ses parents lui avaient appris à bien peser chaque mot et chaque geste, mais ils étaient morts depuis trop longtemps. Il dit tout. Un reste de prudence lui fit souligner le hasard malencontreux qui l’avait fait pousser le bouton d’éjection. Il continua d’un ton pensif mais absent :

— Ta suggestion a du mérite… Je devrais organiser la résistance. Je commencerais avec les Glogs des montagnes d’Adam. Les renforts et surtout l’équipement militaire qui se trouvaient à bord du Temujin n’existent plus. Une armée glog bien dirigée écraserait toute résistance et reprendrait Badulla. Il ne peut y avoir que deux ou trois astronefs sur la planète. Mes Glogs s’en empareraient facilement. Une fois Serendib libérée, il y a toutes les planètes glogs de l’Empire. Ça ne fait que quatre-vingts ans qu’elles ont été conquises, elles aussi. Les Glogs de l’Empire se souviennent de la liberté. Je pourrai aussi compter avec cet ennemi de l’Empire, la Fédération stellaire. Serendib pourrait être le point de départ d’une révolte générale de tous les Glogs de l’univers, aidés par la Fédération stellaire…

Mikkkilo ferma les yeux, rêvant de victoires, de gloire militaire et de diplomatie interstellaire. Ses geôliers de Nou-Québec ne l’avaient pas empêché de lire et de s’informer. Il avait beaucoup appris au sujet de l’Empire. Il avait rencontré aussi bien l’élite impériale que les plus pauvres sujets de Carl Deuxième.

— Tu as tué mes parents ! hurla tout d’un coup Anne.

Mikkkilo sursauta. Anne se rua sur lui et le martela de ses poings. Sous le choc, il lâcha le pistolaser. Il recula, tenta de repousser la jeune fille qui le dépassait, recula encore et tomba à l’eau.

Ses pieds heurtèrent le lit de la rivière et il avala une gorgée d’eau sablonneuse. Le courant le ramena à la surface. Il respira à fond par les orifices à la base de son cou. Les opercules s’étaient refermés automatiquement quand il était tombé.

Le Glog se tordit pour observer la berge d’où il avait chuté. Anne n’était plus là.

Mikkkilo respira. Il se sentait soulagé d’avoir dit la vérité. Il n’aurait plus besoin de la cacher.

L’eau avait refroidi sa rage. Ses plans grandioses lui paraissaient chimériques. Pourtant, il voulait faire quelque chose. Mais quoi ?

Des oiseaux-coureurs s’attroupèrent sur la berge, piaillant et fixant leurs regards affamés sur Mikkkilo. Ce dernier se vit déjà découpé en tranches et dévoré. Il en frémit.

Il se laissa flotter au milieu de la rivière. Pourquoi lutter contre le courant qui l’emportait ? Ce n’était pas son jour de chance, se dit-il avec fatalisme.


4

La chute

La navette était leur dernière chance.

Yola et Paul s’engagèrent dans le couloir qui menait au ber de lancement de la navette. Sous eux, le plancher s’inclinait à mesure que le Temujin acquérait un poids propre en pénétrant dans l’atmosphère de Serendib. Hors d’haleine, Yola courait de moins en moins vite, remorquée par Paul. Le garçon rageait d’avoir vu Katrina les distancer.

Ils ralentirent pour enjamber le seuil de la dernière porte.

— Laissez-nous passer ! vociféra une voix d’homme.

Paul, qui avait tordu le cou au bon moment, évita de justesse la bourrade qui visait ses omoplates. Yola, qui se retenait au montant de la porte, se plaqua contre le mur. Elle dit calmement :

— Passez le premier, monsieur le Gouverneur.

Elbert et Marie d’Elvec se précipitèrent dans le compartiment où se trouvait le ber de la navette. Yola adressa une courbette ironique à leurs dos. Paul écarquilla les yeux en la voyant faire. La jeune femme sourit en observant sa mine horrifiée. Elle reprit alors la main de son fils et dit :

— Bon, allons-y.

Encore essoufflés, ils montèrent la rampe en marchant. Le Gouverneur et sa femme l’avaient grimpée en galopant et s’étaient engouffrés dans la navette sans jamais tourner la tête.

Paul respira, soulagé de toucher au but. Le Temujin s’enfonçait de plus en plus dans l’atmosphère de Serendib. Le sifflement suraigu des couches supérieures déchirées résonnait de plus en plus fort et perçait les tympans de Paul. Il n’était que temps de monter à bord de la navette.

Le battant de la porte se referma devant leur nez. Paul tambourina du poing sur le métal, mais la porte resta close. Sa mère reprit son souffle et constata, la voix distante :

— Ils ont dû prendre les dernières places.

— Ils vont partir sans nous, murmura Paul, abasourdi. Maman, il faut leur dire…

Trois timbres musicaux retentirent dans le compartiment. Yola prit Paul par la main et le tira vivement vers la porte par où ils étaient entrés :

— C’est trop tard, Paul. Il faut sortir d’ici, sinon nous allons prendre le chemin le plus court pour la surface de Serendib !

La porte étanche du compartiment commençait déjà à se refermer. Yola poussa Paul devant elle puis se faufila par l’interstice entre le panneau et le cadre métallique.

— Décollage imminent, prononça la voix d’un ordinateur. Trois, deux, un, zéro !

Le léger choc ne fit pas perdre l’équilibre à Paul, mais il s’appuya néanmoins sur sa mère. La navette était partie sans eux. Il avait envie de pleurer. Il se sentait trahi par tout. Par l’accident arrivé au Temujin, par la torpille qui était partie trop tôt, par sa sœur qui avait couru trop vite, par le Gouverneur et sa femme qui étaient passés avant eux…

— Maman, ils sont partis sans nous… allons-nous mourir ?

Il espérait que la réponse ne confirmerait pas ses pires craintes. Sa voix était rauque. Il imaginait l’éclatement du Temujin en plein ciel, les fragments brûlants s’écrasant au sol et les corps humains pleuvant comme une grêle de chair. Ou peut-être que le Temujin arriverait jusqu’au sol puis se désintégrerait lors de l’impact. La mort serait plus rapide dans ce cas et il ne subsisterait pas grand-chose de leurs corps.

Yola se passa la main sur le front, se pencha pour regarder son fils yeux dans les yeux et dit :

— L’Univers est plein de surprises. Viens avec moi.

Ils rebroussèrent chemin. Au bout du couloir, ils se heurtèrent à Richar Makina, promis au poste de ministre des Affaires populaires. Voûté par l’âge, il trottait lentement dans la direction du ber de lancement de la navette.

En les voyant, il s’arrêta et son visage afficha sa déception :

— Je croyais qu’il y avait une navette avec de la place…

Incapable de parler, Paul hocha la tête. Les lumières faiblirent soudainement. Quand elles brillèrent à nouveau, les planchers s’étaient légèrement redressés.

— Elle est déjà partie, parvint à dire Yola MacDonal.

Les traits du vieil homme reflétèrent son désarroi.

— Mais alors ? s’écria-t-il.

— Je pense qu’il faut aller retrouver le capitaine et le reste de l’équipage. S’il y a une solution, elle est de ce côté. Sinon…

Paul étreignit plus fort la main de Yola. La voix de sa mère avait tremblé. Les AgnoSophistes n’avaient pas l’habitude de mentir. Mais il la laisserait croire qu’il était rassuré.

Deux compartiments plus loin, une voix emplit le corridor :

— Attention ! Ici le capitaine Reyes. Nous allons tenter d’amerrir à la surface de la planète. Tous les passagers sont priés de gagner les modules de sécurité et de suivre les indications des membres de l’équipage.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Paul.

Yola sourit franchement et se redressa. Elle entraîna ses deux compagnons dans la direction des sections habitées.

— Cela veut dire qu’il nous reste encore une chance, déclara-t-elle fermement. Dépêchons-nous.

Ils se hâtèrent dans les coursives désertées. En débouchant dans le corridor principal, ils aperçurent un groupe de passagers guidés par un membre de l’équipage. Paul voulut se précipiter, mais Yola le retint en murmurant :

— Un peu de dignité.

Il se retourna, surpris. Elle ne plaisantait pas et ils se joignirent en même temps au groupe de passagers. Un jeune homme en uniforme avait ouvert une porte camouflée dans la paroi, révélant une pièce ronde et plongée dans l’obscurité. Des fauteuils munis de ceintures étaient disposés en cercle autour d’un pilier principal.

Yola poussa Paul en avant et il se retrouva parmi les premiers à s’installer. Dans la confusion, il se retrouva séparé d’elle, coincé entre Frédric Mars et un gros touriste qui avait jeté un coup d’œil dégoûté à ses habits bruns d’AgnoSophiste. À l’intérieur du module, il faisait si sombre qu’il n’arriva pas à distinguer où sa mère se trouvait. L’officier fit le tour de la pièce, se cognant à leurs genoux et vérifiant rapidement les ceintures. Lui-même s’installa à son tour, puis dit :

— Vous trouverez des masques à oxygène dans un casier au-dessus de vos têtes. Prenez-les, et mettez-les sur vos bouches.

Paul s’exécuta. Le matériau souple du masque s’adapta à la forme de ses mâchoires.

— Très bien, dit la voix montant dans la noirceur. Alors, croisez-vous les bras et ne bougez pas. Je vais déclencher le gonflement des sacs d’air. Fermez vos yeux.

La détonation des cartouches d’air comprimé retentit. Une quinzaine de bulles de plastique jaillirent du pilier central. Paul vit s’approcher la surface du sac d’air comme une tache plus pâle qui bloquait sa vue du reste de la salle. Il ferma les yeux et sentit la pellicule lisse se plaquer contre sa peau, exerçant une pression perceptible sans être pénible. Le sac se moula aux contours de son visage.

Il ne voyait plus rien et il ne pouvait plus bouger. Pas un doigt, pas un cil. Un avant-goût de la mort ? Il envia les croyants qui avaient le réconfort de la prière.

* * *

Au seuil du module, Yola hésita, en proie à l’incertitude. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait pour Paul. Avec un peu de chance, il reverrait sa sœur.

Une grimace altéra ses traits. Elle était seule. Elle n’avait plus besoin de se mentir. En fait, il leur faudrait beaucoup de chance à tous pour survivre au pari désespéré du capitaine. Les grands astronefs étaient conçus pour naviguer dans l’espace et non se poser à la surface des planètes. À sa connaissance, le dernier atterrissage réussi d’un vaisseau semblable au Temujin remontait à plus de cinquante ans.

Yola MacDonal se décida. S’il fallait affronter la mort, elle préférait le faire en face à face… De la passerelle, elle pourrait assister au drame de leur survie. Elle laissa passer le dernier passager et fit signe à l’officier de ne pas l’attendre.

— Mais où allez-vous ?

— Voir et savoir !

La plus vieille devise des AgnoSophistes. L’homme haussa les épaules et elle emprunta en courant les escaliers qui montaient vers l’axe du vaisseau spatial. Son poids s’allégea rapidement, mais elle commençait à sentir l’accélération produite par la résistance de l’air qui freinait le Temujin. La force résultante l’entraînait vers l’avant de l’astronef.

Deux hommes armés gardaient la grande porte qui séparait les sections habitées par les passagers des sections réservées aux passagers.

— Qui êtes-vous ? lui lança le premier.

Cramponnée à la main courante pour ne pas perdre l’équilibre, elle répliqua :

— Laissez-moi entrer. Je fais partie de l’équipe personnelle du Gouverneur.

— Où est-il donc ?

— Il est parti à bord de la navette. Je suis restée pour m’occuper en son nom des Impériaux à bord.

Un demi-mensonge. Le Gouverneur ne lui avait pas semblé très préoccupé par le sort des personnes qu’il laissait à bord du Temujin. L’homme la considéra un moment, puis grogna :

— J’aime votre optimisme. Passez.

Elle entra dans le sas, qui avait la forme d’un grand tambour. Quand les circuits notèrent sa présence, la rotation du tambour ralentit et s’arrêta, la laissant pénétrer dans la section avant du Temujin. De nouvelles secousses firent danser les planchers du vaisseau. Des turbulences dans l’atmosphère ?

Elle glissa plus qu’elle ne courut le long d’une coursive et fit irruption dans la passerelle. Son entrée causa un mouvement de surprise dans la vaste salle. Se retenant contre le dossier d’un fauteuil, elle défia ceux qui s’étaient tournés pour la dévisager :

— Je suis Yola MacDonal et je représente ici le Gouverneur d’Elvec.

— Tiens, dit une voix railleuse au fond de la salle, c’est ce que je leur avais dit, moi.

Yola reconnut Mikayel Garro, jeune homme promis au poste de ministre des Affaires planétaires du Gouverneur d’Elvec… s’il survivait aux prochaines minutes. Sanglé dans un fauteuil près d’une batterie d’écrans, il affectait un calme en partie démenti par ses vêtements en désordre et ses cheveux ébouriffés.

— Eh bien, nous serons deux à le représenter, riposta Yola.

Un homme assis au centre de la salle tourna la tête :

— Je suis le capitaine Reyes. Je me fous de qui vous représentez. Prenez une place dans le coin avec les autres civils et, de grâce, taisez-vous.

Yola hocha la tête et obéit. À travers une couche d’air brouillée par la vitesse, l’écran principal dans la passerelle montrait la jungle de Serendib comme un tapis vert, un peu râpé par endroits. Quand la jeune femme distingua un large ruban brunâtre au centre de l’image, elle sut qu’ils survolaient l’immense vallée du Maha Ganga. Mais où était l’océan ?

Aux côtés de Mikayel Garro se trouvait un représentant de la religion officielle de Nou-Québec. Engoncé dans une combinaison d’un vert fluorescent, le religieux fit mine de ne pas voir l’AgnoSophiste qui s’asseyait près de lui.

— Yola, dit soudain Mikayel Garro, le ton moqueur, vous rendez-vous compte de votre chance ? Jusqu’à maintenant, Frère Hugo avait réussi à vous éviter. Mais voilà qu’il n’a pas d’autre choix que de vous inclure dans ses prières.

Piqué au vif, le Frère Hugo consentit à la mesurer du regard. Yola ne broncha pas.

La secte des AgnoSophistes était plus vieille que l’Église de l’immaculée Sainte-Marie. Depuis leurs débuts sur la Terre, après la Troisième Guerre mondiale, les AgnoSophistes préconisaient une attitude rationnelle face à la vie. Toutefois, l’Église mariste appartenait au Conseil œcuménique chrétien dont les origines remontaient à plus de quatre mille ans et le culte mariste était la religion officielle de Nou-Québec. Les Maristes méprisaient les AgnoSophistes qui prônaient l’égalité de tous les êtres pensants. L’antagonisme entre les croyants de chaque bord était la règle.

— Que s’est-il passé ? demanda Yola au plus jeune de ses compagnons.

Mikayel Garro leva les yeux au ciel et dit :

— Si je le savais… L’explosion a détruit le moteur hyperspatial. Les dommages aux sections habitées sont minimes, mais la première explosion en a causé une seconde dans la section des moteurs interplanétaires. Je crois que le capitaine va larguer le tube d’éjection d’un instant à l’autre.

Yola hocha la tête. La section habitée par les passagers ne formait qu’une partie infime du Temujin, qui mesurait presque un kilomètre et demi de bout en bout. Les moteurs et les réservoirs de combustible étaient énormes, pratiquement trois fois plus gros que les sections habitées. Cependant, le tube d’éjection des moteurs interplanétaires comptait pour presque la moitié de la longueur du Temujin.

— Attention ! annonça le capitaine. Arrêt de la rotation des sections habitées. Largage imminent du tube d’éjection. Gare aux secousses. Trois. Deux. Un. Zéro !

Yola sentit tout le Temujin se cabrer dans les airs. Ses dents se refermèrent involontairement sur sa langue et il y eut un goût de sang dans sa bouche. Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs.

Les soubresauts de l’astronef cessèrent lentement. Entre chaque secousse, Yola entendait le Frère Hugo psalmodier la prière favorite des Maristes :

 

Marie, notre Mère,

Qui êtes la Terre,

Que vos noms soient sanctifiés,

Que votre règne dure, et

Que votre volonté soit faite !

Marie, ouvrez vos bras à nos défunts,

Adoucissez vos larmes qui tombent du ciel,

Et gardez votre souffle pour les tempêtes…

 

Les mouvements du Temujin s’apaisèrent enfin. Yola poussa un soupir de soulagement. Mikayel lui jeta un coup d’œil. Ses traits étaient calmes, mais il y avait une lueur affolée au fond de ses yeux. Le jeune homme déclara, la voix mal assurée :

— Pas cette fois-ci, en tout cas…

— Pensez-vous que nous avons une chance ? demanda Yola pour le distraire.

Il ricana :

— J’espère bien ! Mais ce qui reste du Temujin mesure encore près de sept cents mètres. Sur une planète comme Serendib, c’est assez pour qu’il s’effondre sous son propre poids. Le capitaine vise l’Océan Oriental. Nous avons une chance de survivre dans l’eau, mais il s’agit d’y parvenir…

Yola tourna la tête vers les écrans reliés aux vidéocams extérieures.

Ils survolaient à présent une région plus accidentée, que le Maha Ganga traversait en décrivant de gigantesques méandres. Ils n’étaient plus si haut dans les airs. Yola distingua les taches grises d’agglomérations érigées sur les bords du grand fleuve. L’immense vaisseau transperçait des nuages vaporeux plus petits que lui, qui s’effilochaient dans son sillage.

L’horizon était droit, mais Yola chercha en vain un signe de l’océan dans lequel se jetait le Maha Ganga. Vers l’est, l’étendue verte était bosselée par des collines et le ciel s’assombrissait.

— Oui, dit soudain Mikayel, il fait déjà nuit sur les bords de l’Océan Oriental.

— Quelle malchance !

— Je ne suis pas d’accord. Le capitaine a dépensé tout le combustible qui restait pour nous donner une trajectoire capable d’atteindre l’Océan. Sinon, nous serions tombés du côté de Ragama et il ne serait pas resté beaucoup d’eau dans le grand lac de Ragama ! Et je ne pense pas qu’il serait resté grand-chose du vaisseau.

— Donc, on va faire du vol plané jusqu’au bout.

— Plus ou moins. Avec ou sans le tube d’éjection, le Temujin est à peu près aussi aérodynamique qu’une brique.

La jeune femme examina le capitaine Reyes à la dérobée. Il était entouré des hommes et des femmes de l’équipage, postés aux consoles de commande. Tous semblaient affairés, ou absorbés par les affichages des panneaux.

— Alors, que font-ils ? chuchota Yola en se penchant vers Mikayel.

— Ils font le moins possible. Le Temujin a des bouts d’aile à peine adéquats pour le vol supersonique et une surface portante dérisoire ! En fait, nous ne devons surtout pas ralentir avant d’atteindre l’Océan, mais là, il faudra perdre autant de vitesse que possible avant de frapper l’eau…

Quand Yola regarda de nouveau les écrans, le Temujin dépassait les dernières collines avant l’océan. Le bleu du ciel oriental virait au noir et l’horizon était voilé par une brume légère.

Des prairies filèrent sous l’appareil. Le Maha Ganga apparut, une large bande brune et luisante qui coulait vers l’océan après un long détour. Dans le crépuscule, les lumières d’une ville luirent faiblement au loin.

Le Temujin survola l’immense delta du Maha Ganga. Les grandes îles boueuses étaient à moitié cachées par des roseaux qui se confondaient avec les hautes herbes jaunies par l’éclat solaire. Sur les plus grandes îles de l’estuaire se dressaient quelques arbres que Yola arriva à distinguer. L’astronef se rapprochait de plus en plus du sol.

Puis la mer apparut.

— Attention ! annonça la voix du capitaine. Amerrissage prévu dans quatre-vingts secondes. Tenez-vous bien !

— À la grâce de Marie notre Mère ! prononça le Frère Hugo.

Yola haussa les épaules et murmura :

— Voir et savoir…

Mais quand le Temujin frappa de plein fouet la surface de l’océan, elle ne vit rien. La moitié des écrans s’obscurcirent immédiatement. Les autres montrèrent la blancheur de l’écume rejaillissant dans les airs et enveloppant l’astronef. Curieusement, elle n’entendit rien non plus, mais tout l’intérieur du vaisseau se mit à vibrer comme un gong frappé par un marteau géant. De menus objets oubliés par leur propriétaire traversèrent la pièce comme des bolides. Non loin de Yola, un livre projeté contre une paroi explosa en mille morceaux, criblant les personnes les plus proches de fragments de plastique et de circuits électroniques.

Pendant plusieurs minutes, les contrecoups ballottèrent Yola comme un pantin. À chaque fois que sa tête heurtait le dossier, elle regrettait un peu plus de n’avoir pas choisi de rester dans un module de sécurité. Le tonnerre assourdi de cent, de mille cataractes résonnait de plus en plus fort dans ses oreilles.

Les lumières de secours s’éteignirent plusieurs fois et des craquements sinistres se firent entendre. Yola se souvint des mots de Mikayel. Le Temujin n’avait pas été construit pour résister à un tel traitement.

Un coup plus fort que les autres finit par l’étourdir. Elle ne perdit pas tout à fait connaissance, mais sa vue se brouilla pendant quelques minutes. Des couleurs dansèrent devant ses yeux et le temps coula comme du sable entre ses doigts. Les secousses s’apaisèrent peu à peu.

Un klaxon strident la réveilla tout à fait. Elle réagit automatiquement en commençant à défaire les sangles qui la retenaient.

Il faisait sombre. Quand elle se leva, elle crut d’abord avoir perdu le sens de l’équilibre. Puis elle se rendit compte que c’était la houle de l’Océan Oriental qui faisait valser lentement tous les planchers.

À côté d’elle, Mikayel Garro s’étirait, un sourire ravi aux lèvres. Il était planté en face d’un écran noir.

— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda-t-elle.

— Viens voir, dit-il.

Elle s’approcha. L’écran n’était pas mort, mais il retransmettait une image complètement noire. Elle se pencha et discerna quelques points lumineux.

— Les étoiles ! s’écria Mikayel. Nous flottons !

Une voix forte tonna pour le contredire :

— Non, nous coulons !

Yola se tourna vers le Frère Hugo qui contemplait un autre écran. Un diagramme schématique montrait l’arrière du Temujin qui s’enfonçait sous l’eau. Le Mariste tomba à genoux et joignit les mains pour une dernière prière.

— Ni l’un ni l’autre, intervint le capitaine Reyes, qui faisait le tour de la passerelle. Nous avons déjà touché le fond, à moins de cent mètres de profondeur. Toutes les sections habitées sont au-dessus de la surface de l’Océan. J’estime que nous sommes à quelques kilomètres au large du cap Dondra.

— Et les passagers ? demanda Yola en songeant à son fils.

— Nous sommes en train de faire le décompte.

L’homme s’interrompit et couvrit de la main son oreille pour mieux écouter son implant radio. Il reprit :

— C’est fait. Il n’y a pas de morts, mais il y a une vingtaine de blessés. Surtout des fractures et des contusions. Une crise cardiaque.

— C’est un miracle ! s’écria le Mariste.

— Je dirais plutôt qu’on a eu beaucoup de chance et un bon pilote, murmura Mikayel Garro.

Yola secoua la tête, refusant de se lancer dans un débat. Elle se planta face au capitaine Reyes :

— Dans ce cas, il va falloir organiser l’évacuation. Je propose de procéder dans l’ordre suivant : les blessés d’abord, puis les passagers ensuite, puis les fantassins impériaux et enfin les membres de l’équipage. Pour le matériel, il faudra sortir d’abord les blocs médicaux, les stocks pharmaceutiques, puis les armes lourdes de la Compagnie impériale. Les effets personnels entreposés dans les cabines pourront être récupérés à ce moment. La cargaison viendra en dernier, compris ?

— À vos ordres !

La nuit serait longue, songea Yola, mais ils étaient vivants. L’Empire était arrivé sur Serendib.
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L’oasis

Transi jusqu’à la moelle, Mikkkilo escalada la berge et se secoua. Le soleil brûlant sécherait le reste. Il retira une fois de plus l’eau du havresac et vérifia que tous les instruments s’y trouvaient.

Il manquait le pistolaser. Mikkkilo se souvint de l’avoir lâché. Anne devait l’avoir. Heureusement pour lui, il ne se trouvait pas du même côté de la rivière que les oiseaux-coureurs.

Plus de pistolaser… Mikkkilo était tout à la fois dépité et content. Dépité d’en être privé. Content qu’Anne ne soit pas désarmée.

Le Glog inspecta les alentours. Près de la berge, il montait une odeur de pourriture de l’eau stagnante. Mais le vent apportait l’odeur du sable chaud et les parfums de la muscade et de la menthe sauvage.

L’herbe sèche du désert poussait jusqu’au bord de l’eau. Deux cercles d’un vert plus foncé dénotaient la présence d’herbes-voraces. Des troncs d’arbres morts semblaient former les ruines d’un temple préhistorique. Il n’y avait nulle trace de vie. Personne. Personne à perte de vue. Anne était loin. Il se retrouvait seul.

Mikkkilo traversa le bosquet de troncs blanchis. Il préférait marcher sur le sol caillouteux du désert, à la limite des rares touffes d’herbe et de la frange de verdure qui bordait la rivière. Il éviterait ainsi l’herbe-vorace.

Il essaya de marcher avec une seule sandale, mais il décida vite de s’en passer.

Il se mit à avancer d’un pas rapide. La terre ensoleillée réchauffait la plante de ses pieds. Après un moment, il accéléra le pas. La solitude le rendait nerveux. Il était seul et sans arme. Il voulait rattraper Anne.

Tout était si silencieux. Il se mit à courir.

Court-on parce qu’on a peur ? A-t-on peur parce qu’on court ?

Il finit par s’essouffler et, un peu penaud, par ralentir. Sa petite course l’avait purgé de ses pires frayeurs.

Il prit un pas régulier et s’efforça de le maintenir, se concentrant pour garder un rythme constant…

L’horizon se rapprocha lentement du soleil. Les ombres s’allongèrent. Le soleil éclairait obliquement le sol devant lui. Il s’arrêta et examina le sol. Entre les touffes d’herbe, le sable dur avait préservé le contour d’empreintes de semelles. Anne était passée par là.

Mikkkilo choisit de s’arrêter. Ses pieds le démangeaient comme si on lui avait glissé des radiateurs sous la peau. Les muscles de ses jambes lui donnaient l’impression d’avoir été moulus, écrasés et étirés tout à la fois. Il se demanda un moment si les humains ressentaient la fatigue physique de la même façon.

Il s’approcha de la rivière. S’en éloigner aurait été fatal.

Semblables à des crocs émergeant du sol, des rangs d’ostéotroncs longeaient la rivière. Leurs cônes, qui luisaient au soleil comme un vieil ivoire strié de noir, s’élevaient jusqu’à dix mètres dans les airs.

Mikkkilo les reconnut d’après une photo qu’il avait vue dans un album écologique de son enfance. Il ne les toucha pas. Les ostéotroncs se défendaient au moyen de jets de vapeur et d’air surchauffé à haute pression.

Il choisit un arbre plus vulnérable et en arracha une longue branche droite. Il trouva du fil dans le sac : plusieurs mètres d’une fibre synthétique ultralégère et pratiquement incassable. Il confectionna un hameçon avec l’ardillon métallique d’une boucle du havresac.

Mikkkilo prit place sur le talus herbeux, jeta sa ligne à l’eau et attendit qu’un poisson morde. Derrière lui, le soleil rougeoyait à l’horizon, se reflétant dans la surface ridée du cours d’eau. Le désert prenait un aspect plus accueillant. Mikkkilo se pénétra de la tranquillité du moment et respira à fond.

Un poisson frétilla au bout de sa ligne. Le Glog redressa sa gaule. Accroché au bout du fil, le poisson atterrit à côté de Mikkkilo. Ce dernier examina sa prise d’un œil critique, puis la renifla avec attention. L’odeur de vase l’emportait sur toutes les autres et il n’en apprit rien de plus.

La plupart des poissons comestibles de Serendib étaient venus en même temps que les colons humains, près de sept siècles auparavant. Leurs lointains ancêtres avaient nagé dans les eaux de la Terre.

Les Glogs pouvaient manger certains de ces poissons. Néanmoins, il existait des poissons tout à fait inoffensifs pour une espèce et nocifs pour l’autre. Quelques-uns des poissons d’eau douce contenaient des poisons toxiques pour les Glogs.

Mais sa prise n’en était pas un, décida-t-il finalement.

En un rien de temps, Mikkkilo se retrouva avec cinq poissons pour son souper. Normal, raisonna-t-il, les poissons de la rivière ignoraient tout des ruses des pêcheurs.

Le Glog rassembla quelques branches et les disposa en rond sur le sable. Il sortit le briquet-laser du sac et essaya de se rappeler les gestes d’Anne en l’utilisant. Le laser incorporé servait à tailler le bois pour un feu de camp. L’arc électrique produit par l’instrument servait à l’allumer. Mikkkilo opta pour le plus bas réglage et pressa le premier bouton.

Rien ne se passa. Il pressa un autre bouton.

Rien ne se passa. Il pressa un bouton vert.

Une tache rouge visible dans la pénombre crépusculaire apparut dans le prolongement du briquet et des étincelles jaillirent de l’autre bout, brûlant le prince glog.

— Par les écailles de mon père ! Shikkko !

Mikkkilo jeta le briquet dans son tas de bois. Des flammes bondirent bien haut.

À l’aide de sa canne à pêche improvisée, Mikkkilo récupéra le briquet-laser et essaya de l’éteindre. Il manqua s’amputer la main gauche, mais il finit par arrêter le rayon et étouffer le jaillissement d’étincelles.

Alors, il put jouir d’un repas de poisson rôti, agrémenté de rations de protéines et de glucoses concentrées qui se trouvaient au fond du havresac. Une fois repu, il s’adossa au tronc d’un arbre mort, contemplant le feu. Il prit une profonde inspiration et se livra au sommeil.

La nuit s’écoula d’abord sans incident. Les étoiles pâlissaient quand un vrombissement indistinct se fit entendre.

Les Glogs ne dormant pas comme les humains, une partie de l’esprit de Mikkkilo était demeurée en éveil. Ses yeux étaient restés entrouverts, ses oreilles écoutaient les bruits de la nuit, son corps était prêt à l’action.

Le vrombissement ne ressemblait pas au clapotement de la rivière. Alerté, Mikkkilo sortit des profondeurs de son assoupissement. Il reconnut immédiatement la nature du bruit. Sur Nou-Québec, il avait appris à reconnaître le son d’un avion.

Le feu brûlait encore.

Le Glog ne prit pas le temps de réfléchir. Il arracha les plus gros tisons, éparpilla du sable sur le reste des braises, versa le contenu d’une gourde sur la cendre, ramassa le sac et se jeta à l’eau. À l’est, l’horizon rosissait. Des écharpes de brume s’attardaient au-dessus de la rivière ; elles disparaîtraient quand le soleil se montrerait.

L’avion était sans doute équipé d’un détecteur de rayonnement infrarouge. L’eau tiède de la rivière camouflerait la chaleur du corps de Mikkkilo. Et le feu éteint, il ne resterait rien qui puisse attirer l’attention du pilote.

Mikkkilo patienta, suivant les moindres variations du vrombissement. Pendant trois ou quatre longues minutes, l’avion fit du surplace, tournant en rond au-dessus du campement. Le vrombissement s’éloigna enfin et le silence se fit.

Le Glog sortit de la rivière, regrettant d’être obligé de la longer en remontant son cours. La civilisation se trouvait en amont. Sinon, il aurait été si facile de construire un radeau et de se laisser emporter par le courant.

Il grelotta, pénétré par la fraîcheur humide du matin.

Le cercle aveuglant du soleil embrasa soudain le désert, mêlant l’or liquide de son rayonnement aux reflets de miel du sable. Quand le soleil apparut, Mikkkilo ressentit sa chaleur comme un coup. La fraîcheur de la nuit s’évapora en un instant. La rivière sembla aspirer les brumes qui avaient flâné à sa surface. La peau mouillée du Glog sécha en moins d’une minute.

Il repartit, ruminant l’incident.

Les Glogs n’avaient jamais construit d’avions. Un avion sur Serendib venait donc de l’Empire et devait être piloté par un humain. Mais qu’est-ce qu’un tel avion pouvait bien faire dans le désert de Palk ? Cherchait-il des survivants du Temujin ? De toute façon, Mikkkilo ne voulait pas être retrouvé par des humains avant de connaître tous les détails de la situation sur Serendib.

Une heure plus tard, Mikkkilo découvrit le feu de camp d’Anne. Elle l’avait soigneusement enterré pour qu’aucune braise ne s’envole et n’allume de feu d’herbes. Si l’avion ne l’avait pas repérée, il fallait croire qu’elle avait laissé le feu s’éteindre durant la nuit avant de l’enterrer au matin.

À en juger par les arêtes roussies qui jonchaient le sable, elle avait dîné de quelques bouchées d’un poisson trop cuit.

Les empreintes d’Anne repartaient vers le nord, suivant l’étendue d’herbe rase entre les arbustes de la berge et l’herbe jaunie du désert.

Mikkkilo s’arrêta, frappé par une inspiration soudaine. Il examina attentivement le ruban d’herbe rase ombragé par les arbrisseaux riverains. Le ruban filait tout droit d’un horizon à l’autre et pas une plante plus grosse qu’un brin d’herbe n’empiétait sur ses limites.

— Une route, murmura le Glog, émerveillé. Il y avait une route ici autrefois.

Mikkkilo repartit, foulant le sable durci qui recouvrait la vieille route. Il tenta de se souvenir si, selon ses professeurs, le désert de Palk avait été habité avant l’arrivée des Glogs sur Serendib. À part Jaffna, bien sûr.

Pendant de longs kilomètres, les broussailles cédèrent la place aux cônes ivoirins des ostéotroncs. La rivière prenait alors l’apparence d’une gueule grande ouverte, exposant des rangées de dents salies, enchâssées dans des gencives moussues.

Plus loin, des arbres verdoyants succédaient aux ostéotroncs et leurs branchages feuillus s’interposaient entre la rivière et le soleil. Des oiseaux gazouillaient dans les branches. L’odeur des mousses et de la terre humide parvenait jusqu’au Glog.

L’après-midi s’achevait quand Mikkkilo arriva à une bifurcation de la route enfouie. Anne avait tourné à gauche. L’autre branche semblait conduire vers une colline abrupte.

Mikkkilo prit la route de droite.

La pente était raide. Déjà fourbu par sa journée de marche, le jeune Glog dut s’asseoir en atteignant le sommet, les jambes coupées par la fatigue. Le panorama qu’il découvrit alors le stupéfia.

D’abord, des pics acérés en partie enneigés se profilaient à l’horizon. Les pointes blanches et bleues flottaient dans le ciel clair comme des nuages. Pas de doute, c’étaient les montagnes d’Adam !

Ensuite, la rivière s’élargissait pour former un lac entouré d’un anneau de marécages. Ce n’était pas le premier lac formé par la rivière. Anne et Mikkkilo en avaient contourné un plus grand pendant la première journée de marche après l’atterrissage. Toutefois, le lac qu’il avait sous les yeux était rond et glauque. Les marécages qui l’environnaient s’étendaient jusqu’au pied de la colline où Mikkkilo se tenait.

Enfin, des ruines émergeaient au milieu des nénuphars du marais : poutrelles rouillées, murs éboulés, maisons éventrées. Loin au nord, un vaste édifice rectangulaire apparaissait au-dessus du feuillage. Le Glog discerna à l’est un bâtiment cruciforme qui se dressait aussi au-dessus des arbres.

La vieille route conduisait donc à cette ville détruite, pensa Mikkkilo. D’ailleurs, la butte sur laquelle il se tenait devait être constituée de débris.

Il se souvint de plans industriels qu’il avait étudiés à l’école. Et de la première mention de Serendib dans son cours d’histoire.

Il se décida. Il dégringola du haut de la colline et se lança dans l’eau trouble en contrebas. Dix minutes de nage le menèrent jusqu’à l’autre rive. Le Glog chercha des yeux une luminosité suspecte, mais il n’y avait rien de visible à la lueur éclatante du soleil couchant. La nuit venue, il verrait peut-être s’il restait de la radioactivité causée par l’explosion de la bombe qui avait détruit la ville.

Les marais se prolongeaient beaucoup plus loin à l’est qu’à l’ouest de la rivière. Le Glog, agacé par des moustiques bourdonnants, suivit la lisière des étangs d’où montait une odeur de fange.

Le soleil disparut derrière les arbres. Pour une fois, Mikkkilo ne voyait plus le désert et n’arrivait même pas à le sentir. Les marais qui entouraient le lac étaient eux-mêmes bordés d’épais bosquets. Le lac formait le centre d’une oasis.

Il s’arrêta peu après au bord d’un étang. Le briquet-laser alluma un feu en moins de deux malgré l’humidité du bois.

Il mâchonna ses dernières rations, puis s’endormit, pelotonné contre le havresac qui faisait office d’oreiller.

Un contact humide et visqueux le réveilla en sursaut. Il se releva et se frotta les yeux. Il n’avait rien entendu ou vu venir, mais il sentait désormais une terrible puanteur méphitique.

À la lueur du feu mourant, il vit quatre tentacules terminés par des pinces surgir tout d’un coup de l’étang. Deux tentacules rampèrent comme des serpents aveugles dans l’herbe. Les deux autres ondulèrent dans l’air. Une queue cuirassée sortit des profondeurs de l’étang et se recourba sinistrement.

Mikkkilo comprit que le feu avait attiré l’attention de la créature et il recula, regrettant l’absence du pistolaser. En y repensant, il se rendit compte que le briquet-laser était presque aussi dangereux qu’un pistolaser. Il voulut se saisir du havresac et en sortir le briquet.

Trop tard. Deux pinces s’emparèrent du sac et le traînèrent dans l’étang. Un tentacule s’abattit en travers du feu, puis se retira avec un empressement presque comique. S’imaginant qu’il avait au moins capturé une bête endormie, le monstre replongea sous la surface et Mikkkilo resta sur la berge, bouillant d’indignation impuissante. Il cria :

— Je te souhaite un repas que tu n’oublieras jamais !

Il soupira. Il supposa qu’il avait eu affaire à un monstre mutant, dont l’évolution rapide au fil des siècles avait été favorisée par le taux élevé de radioactivité dans les environs. Il ajouta, se parlant à lui-même, en faisant jouer ses épaules endolories par les courroies du havresac :

— Au moins, ça m’allégera.

Ses opercules se refermèrent avec un claquement sec. Vivement qu’il retrouve Anne ! De plus en plus, la solitude l’entraînait à se parler tout seul.

* * *

Le bâtiment en forme de croix se dressait au bord du désert. Des machines ternies, à moitié recouvertes de sable fin, attendaient l’impossible retour de leurs constructeurs. Du sable soufflait par les fenêtres pareilles aux orbites vides d’un crâne. Des gouffres engorgés de sable béaient derrière l’édifice principal. Le vent gémissait comme une âme en peine en traversant les portes. Du haut de la butte, le Glog constata qu’il avait bien reconnu le type de bâtiment :

— Une mine et une raffinerie automatisée. Le vent emporta ses mots, à peine sortis de sa bouche, mais il savait enfin où il se trouvait. Il se remémora avec une clarté déchirante la visite d’une école d’humains à Ragama, sept ans plus tôt, quand les Glogs étaient les maîtres partout où ils marchaient. Dans la cour, des enfants couraient ou se chamaillaient. Les fillettes qui sautaient à la corde chantonnaient une comptine. Il en répéta les mots :

 

Jaffna, au bord des flots,

Vendait tous ses métaux

Aux hommes des vaisseaux.

Mais Jaffna sous les flots,

Après le feu d’en haut,

N’attend plus les vaisseaux.

 

Intrigué par la chansonnette, Mikkkilo avait découvert des légendes qui décrivaient une ville riche et prospère détruite par les puissances célestes : Jaffna. C’était la Ville Oubliée de la Planète Perdue. Une légende à l’intérieur d’une légende.

Plus tard, son premier cours d’histoire avait aussi mentionné Jaffna, au cœur d’un pays minier détruit, parce qu’elle avait été le site d’une découverte cruciale pour les Glogs de Serendib.

Jaffna ! Mikkkilo venait de retrouver Jaffna, sous le lac creusé par l’explosion d’une bombe thermonucléaire. Le Glog dansa de joie. Un plan fantastique s’échafaudait dans son esprit et le soulevait d’enthousiasme. Il serait le prince de Serendib à juste titre s’il réalisait son projet.

Quand il fut sûr d’avoir gravé les grandes lignes de sa conception dans sa mémoire, il se remit en marche, encore tremblant d’excitation. Il foula les brins d’herbe jaunie avec un enthousiasme renouvelé.

Quand il crut reconnaître la ligne du plateau qui s’élevait doucement à l’est, Mikkkilo s’arrêta soudain de marcher. Où avait-il donc vu le rebord abrupt de ce plateau rocheux, marqué au centre par l’encoche d’un étroit défilé ?

Il ne lui déplaisait pas de se replonger dans ses souvenirs d’une époque plus heureuse. Mikkkilo n’eut pas à chercher longtemps. Ce panorama, il l’avait étudié dans son cours d’histoire. Ce défilé, c’était l’embouchure de la vallée de Chung.

Il consulta l’heure au soleil et décida qu’il avait le temps d’effectuer un détour supplémentaire.

Des monticules de terre et de sable façonnés par le vent se dressaient çà et là, couronnés de broussailles. Tout en les contournant, Mikkkilo ne douta pas qu’il s’agissait de ruines recouvertes par le temps. Le désert avait enfoui des rues, des maisons, des machines… et des squelettes, effaçant les traces d’une guerre plus vieille que la domination des Glogs.

Il dut escalader des éboulis de rocaille pour accéder au seuil de la vallée de Chung. Au-delà de l’étroite faille ouverte dans le bord du plateau, la vallée s’élargissait.

Là aussi, le temps avait fait son œuvre. L’herbe avait poussé sur les traces des humains et des Glogs. Au fond de la vallée coulait une source qui alimentait un petit lac au centre de la combe.

Le regard de Mikkkilo se porta vers le flanc sud du val. Le versant pentu était nu, à peine piqueté de quelques buissons. Au pied du pan rocailleux subsistaient les carcasses métalliques de machines encore reconnaissables.

Le Glog obliqua dans cette direction. En se rapprochant, il identifia des excavatrices et des pelles mécaniques abandonnées, ainsi qu’une immense grue gisant en trois morceaux sur le sol de la vallée. Au-delà de ces reliques plus que centenaires, il y avait une grande fosse dont les bords s’effritaient, entourée des murs ruinés d’un bâtiment extrêmement ancien.

Mikkkilo frissonna, pris d’une terreur sacrée à l’idée qu’il se trouvait bien dans la vallée de Chung, là où un astronef du temps des migrations glogs avait atterri presque seize siècles plus tôt.

L’épave avait été découverte lors de la colonisation de la planète par les humains, il y avait plus de sept cents ans. Les archéologues avaient reconstitué l’aventure d’un astronef égaré, qui avait dû se poser à la surface d’une planète hostile. Incapables de repartir, les survivants étaient morts les uns après les autres, autant de découragement que d’insuffisances alimentaires. Leurs tombes se trouvaient au bord du lac.

Quand les Glogs de Glensha avait pris possession de Serendib, ils s’étaient fondés sur l’antériorité de cet astronef pour affirmer la légitimité de leur mainmise.

Car l’astronef égaré était venu de Glensha même…

Après leurs victoires initiales, après la fondation de Mashak, les Glogs triomphants avaient monté une expédition majeure pour récupérer l’astronef fétiche. Le petit vaisseau d’exploration avait été placé dans un musée de Mashak.

Et il avait été détruit quand Mashak même avait été détruite par les humains du Second Empire…

L’excitation de Mikkkilo retomba. La fosse n’était plus qu’un rappel de la grandeur évanouie des Glogs. Il rebroussa chemin, ressortit de la vallée de Chung et regagna la piste.

Le soleil redescendait dans le ciel quand il atteignit le bâtiment qu’il avait aperçu au nord. Ce n’était pas une raffinerie minière comme l’autre et il ne s’en soucia pas. Il devait rattraper Anne.

Il retrouva l’ancienne route qui montait vers le nord à proximité de l’édifice. En marchant à l’orée d’un petit bois, il repéra des empreintes ainsi que les marques d’un laser sur l’écorce des arbres.

Un quart d’heure plus tard, Mikkkilo hélait Anne. Celle-ci l’accueillit d’un sourire glacial. Mikkkilo la regarda sans mot dire. Elle baissa les yeux, lui regarda les pieds et s’écria :

— Tu as marché pieds nus jusqu’ici ? Et où est le sac ?

Mikkkilo avait complètement oublié qu’il marchait sans sandales. Ses pieds s’étaient endurcis. Il se souvenait d’un temps, avant la Conquête, quand une marche sans repos de quarante kilomètres à travers champs et bois ne l’aurait pas effrayé. Trois ans d’inactivité sur Nou-Québec lui avait coûté cette belle forme.

Conscient qu’Anne semblait s’être calmée depuis qu’ils s’étaient séparés, il répondit sommairement :

— Le sac ? C’est un monstre qui l’a mangé.

Anne éclata de rire.

Mikkkilo ne sut comment interpréter ce rire. Dérision ou amusement ? Parfois, les humains étaient parfaitement incompréhensibles ! Il eut envie de la planter là et de se remettre en marche. Il n’en fit rien. Il fortifia sa détermination en se rappelant le plan qu’il avait formé.

Anne dit enfin :

— Je ne savais pas que les Glogs avaient le sens de l’humour ! Où l’as-tu caché ?

— Mais c’est vrai ! protesta Mikkkilo.

Convaincre Anne de la véracité de ses dires prit une dizaine de minutes. Quand tout fut tiré au clair, elle demanda sèchement :

— Maintenant, je suppose que tu veux voyager avec moi ? Pour profiter du pistolaser, n’est-ce pas ?

— Pourquoi pas ? C’est logique.

Pour un Glog, c’était l’argument suprême.

— Logique ? Pourquoi devrais-je t’aider ? Mes parents sont morts par ta faute.

— C’était un accident !

Mikkkilo ajouta, la voix rauque :

— Et mes parents sont morts par la faute de Nou-Québécois. On ne peut pas venger toutes les morts jusqu’à la fin des temps. Qui est innocent ? Qui est coupable ?

— Veux-tu toujours prendre la tête d’une rébellion ?

— Non. J’ai eu une meilleure idée pour rétablir la paix et la justice entre les peuples de Serendib. Je ne veux pas en parler tout de suite, mais fais-moi confiance.

— Te faire confiance ? Pendant deux jours, tu m’as menti. J’ai bien envie de te laisser te débrouiller tout seul.

— Un, je n’ai pas besoin d’une petite humaine pour survivre sur ma propre planète. Deux, dans la vie, il faut parfois faire confiance aux autres ou ne rien faire du tout.

— Sur Nou-Québec, on dit qu’il n’y a pas plus fourbe qu’un Glog. Pourquoi te ferais-je confiance ?

Mikkkilo secoua la tête :

— Je n’ai pas de réponse magique qui puisse te satisfaire. Nous sommes différents, mais ce n’est pas une raison suffisante pour être ennemis. C’est tout ce que j’ai à dire. Je propose qu’on fasse la paix jusqu’aux montagnes d’Adam. Après, nous verrons.

Anne haussa les épaules :

— D’accord, nous verrons bien.

Elle chuchota tout bas :

— Après tout, tu ne l’as pas fait exprès…

Mikkkilo fit quelques pas et dit :

— Au fait, la dernière fois que j’ai vu tes empreintes, tu étais de l’autre côté de la rivière. Pourquoi as-tu traversé ?

— Savais-tu que nous marchons sur une vieille route enterrée ? J’ai creusé un peu et j’ai trouvé du béton. Eh bien, j’ai suivi la vieille route jusqu’à la rivière. La route s’arrêtait là, en face d’une bâtisse carrée, pas loin d’ici. Autrefois, il y avait un pont peut-être et j’ai traversé la rivière pour rester sur la route. Savais-tu qu’il y avait des ruines comme ça le long de la rivière ?

— Non.

Ce n’était pas tout à fait un mensonge, car, effectivement, il ne l’avait pas su avant de faire ses propres découvertes… Anne n’insista pas.
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Le Gouverneur

— En ce troisième jour de la première année du mandat du Gouverneur impérial Elbert d’Elvec sur Serendib ; de la trente-sixième année du règne de notre Empereur bien-aimé, Carl, deuxième du nom ; de l’an 1999 de l’Ère de la Fédération ; de l’an 4108 des années du Christ ; cette première réunion du Conseil du Gouverneur est officiellement ouverte.

Le secrétaire se rassit et attendit. Son front renflé indiquait la présence sous la peau d’un implant mémoriel qui lui permettrait d’emmagasiner chaque mot et chaque geste durant la réunion.

Elbert d’Elvec se leva en premier, pesamment, comme il seyait à un homme dont les épaules soutenaient le poids d’une planète. Cependant, en son for intérieur, il trouvait encore plus lourd à porter le souvenir de ce terrible moment à bord du Temujin quand il était revenu à la torpille de sauvetage avec sa femme et qu’il s’était heurté à un soldat qui avait murmuré que la torpille était partie toute seule.

— Alors, dites-moi, a-t-on trouvé la cause de l’accident du Temujin ? prononça enfin le Gouverneur.

Le ministre des Affaires spatiales se leva lentement, trahissant la fatigue qui l’accablait. Sa responsabilité se limitait à trois astronefs interstellaires : le Golden Schiff, le Découvreur et le Temujin – dont deux étaient dorénavant bons pour la ferraille. Pourtant, il n’avait pas eu un seul instant de répit depuis son arrivée sur Serendib. Frédric Mars répondit donc :

— Oui, Gouverneur. Il s’agissait d’une mine spatiale en orbite stable. Il en est resté trop peu pour déterminer sa provenance, mais les experts m’assurent que c’était une très vieille mine. Ils pensent qu’elle remonterait peut-être aux guerres du Nouvel Empire, il y a quatre siècles. Puisque c’était une mine, on ne peut blâmer personne. De telles mines sont indétectables et extrêmement destructrices.

— Oui, nous le savons, dit sèchement le Gouverneur, les yeux fixés sur la table.

Dépité, le ministre reprit son siège. Le nouveau Gouverneur reprit sourdement :

— Puisque cette question est réglée…

Sa voix tonna alors, puis s’adoucit aussitôt quand il se rendit compte qu’il avait, dans son émoi, haussé le ton :

— Qu’est-ce qui a été fait pour retrouver ma fille ? Quels sont les premiers résultats ?

Mikayel Garro, le ministre des Affaires planétaires, jeune homme fort imbu de lui-même, se leva sans trahir le moindre embarras :

— Eh bien, Gouverneur, j’aurais préféré que vous me fassiez chercher la proverbiale aiguille dans une grange de foin.

La plaisanterie n’allégea pas l’atmosphère tendue. Mikayel continua, retrouvant instantanément son sérieux :

— Considérez que nous parlons d’une superficie continentale de plus de deux cents millions de kilomètres carrés et d’une superficie océanique légèrement supérieure. Ajoutez à cela des territoires difficiles : forêts et montagnes, où il faut prospecter chaque hectare. Et n’oubliez pas que je ne dispose que de neuf avions et un astronef pour effectuer toutes les recherches…

Le Gouverneur éleva une main qui disait clairement : « Assez d’excuses ! » Il était visible qu’il avait du mal à se contenir. Il parvint à dire d’une voix étranglée :

— D’accord, d’accord, mais quels résultats ?

Le jeune homme perdit un peu de son arrogance. Il admit à voix basse :

— Résultats nuls, Gouverneur.

— Vous voulez dire que vous n’avez pas réussi à trouver une masse métallique longue de cinquante mètres et large de treize, équipée d’une radio automatique, dotée d’une semi-intelligence artificielle ?

La voix était carrément incrédule. Garro se défendit :

— La radio a pu se briser, Gouverneur. Et il suffirait que la torpille soit prise dans une crevasse enneigée en montagne, ou sous les arbres d’une jungle, ou au fond d’un marais…

— Faites tout ce que vous pourrez. (Le Gouverneur soupira tristement.) C’est ma fille unique.

Le Gouverneur et le ministre se rassirent en même temps. Un silence gêné régnait autour de la table. Ce fut Richar Makina qui le rompit. Makina avait servi deux Empereurs successifs. Il avait même rencontré Carl I, avant ses années de réclusion. Il refusait de dévoiler son âge, mais il avait allègrement dépassé le cap des quatre-vingt-dix ans au dire de tous. Des réjuvénations fréquentes lui conservaient une épaisse chevelure fauve et un visage encore lisse. Son esprit n’avait pas du tout vieilli et il demeurait l’une des personnes les plus rusées du Conseil.

Il était ministre des Affaires populaires et il se leva avec lenteur, à cause de douleurs articulaires. Il cligna des yeux, regarda dans la direction du Gouverneur et dit :

— J’aimerais faire remarquer quelque chose, messire et messieurs. Le Temujin n’est plus qu’une épave dont une grande partie de la cargaison d’armes s’est perdue. Le seul moyen de nous faire obéir de la population de Serendib, c’est en faisant appel à la Compagnie impériale qui est venue avec nous à bord du Temujin. Mais sans le Temujin et l’équipement à bord, la Compagnie n’a plus la mobilité qu’il lui faudrait.

— Nous faire obéir ? répéta le Gouverneur en haussant un sourcil.

— Faire respecter votre autorité, messire, dit le vieil homme, le ton sarcastique.

— Mais pourquoi nous désobéirait-on, Richar ? demanda Garro, non sans une pointe d’insolence.

Les autres ministres paraissaient tout aussi perplexes. Le Gouverneur leur imposa le silence d’un geste autoritaire. Makina sourit en guise de remerciement et poursuivit :

— J’ai analysé la situation. Nous ne pouvons compter que sur l’appui d’une petite partie de la population. Les Glogs nous en veulent à mort de les avoir jetés à bas de leur ancien piédestal. Ils régnaient sur tout le bassin du Maha Ganga, après tout, et contrôlaient les technologies les plus avancées de la planète. Les humains qui étaient libres avant la Conquête, les Champêtres, nous en veulent d’avoir incorporé Serendib à l’Empire. Les armées des Champêtres ont contribué à abattre la puissance des Glogs, après la destruction de Mashak, mais ce n’était pas pour que Serendib soit annexée à l’Empire. De la même façon, les humains que les Glogs opprimaient ne sont pas contents d’avoir simplement changé de maîtres. Il est certain que nous ne sommes pas aimés.

— Avez-vous des preuves de ce que vous affirmez ?

C’était le ministre des Affaires planétaires qui revenait à la charge. Piqué au vif par l’incrédulité de Garro, Makina se raidit :

— Des preuves ? En trois jours, trois véhicules appartenant à des membres de la suite du Gouverneur ont été saccagés. Le chef des Champêtres, un certain Ravi, a refusé de se rendre ici pour jurer allégeance au Gouverneur. Ici même à Badulla, dans cette ville soi-disant fidèle, le maire était indisposé quand on lui a demandé de se présenter au palais. Le soir venu, miraculeusement guéri, il chassait des noctigres dans les collines. Les villages glogs dans les montagnes d’Adam n’ont même pas encore accepté l’autorité de l’Empereur. Et on dit que les Glogs de cette région s’arment de pistolasers. Serendib est une bombe géante qu’une étincelle pourrait faire exploser.

— La situation semble périlleuse, en effet. Où voulez-vous en venir ? demanda posément Elbert d’Elvec.

— Je recommande, messire, de garder le Golden Schiff à Badulla. Je ne sais pas si vous comprenez l’importance de l’astronef interstellaire comme symbole de notre puissance sur une planète qui n’en a pas vu depuis quatre siècles.

— Mais c’est le seul astronef qui nous reste ! protestèrent à l’unisson les ministres des Affaires spatiales et planétaires.

— Nous ne pouvons pas le laisser rouiller sur place, ajouta Frédric Mars.

— Cela ralentirait les recherches ! renchérit Mikayel Garro d’un air triomphant, sûr de la force de son argument.

Le visage d’Elbert refléta la violence des émotions qui l’agitaient. Il agrippa le rebord de la table et pencha la tête, le cœur déchiré. Il dit alors sans montrer son visage :

— Ordonnez au Golden Schiff de revenir à Badulla. Ce sera tout. Et sortez maintenant. Sortez. Sortez !

Tous sortirent en silence.

Elbert se mit à faire les cent pas, les yeux levés au plafond. Les miroirs encastrés dans les murs à mi-hauteur lui renvoyèrent son image. Il ferma les yeux.

Il s’arrêta enfin devant la planisphère de Serendib qui couvrait tout le mur du fond, puis ouvrit les yeux. Quelque part dans ces étendues bariolées se trouvait une torpille endommagée et une jeune fille… Vivante ? Morte ?

Elbert soupira avec amertume. Dire qu’il avait cru faire un cadeau à sa fille en lui offrant ce voyage. Il l’avait condamnée à mort. Si on ne la retrouvait pas bientôt, il faudrait abandonner tout espoir.
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Les collines

Les Fournaises du Diable !

Les mots de Mikkkilo résonnaient encore dans les oreilles d’Anne. Le soir d’avant, autour du feu dansant dans la nuit froide, il avait parlé des collines d’Adam que les humains de Serendib surnommaient aussi les Fournaises du Diable. Elle avait fait semblant de ne pas écouter, mais elle avait néanmoins tendu l’oreille.

Quand il avait mentionné ces collines, Anne avait pensé aux petites éminences arrondies de sa planète natale. Toutefois, les collines d’Adam qui séparaient le désert de l’immense plateau où s’élevaient les montagnes d’Adam, étaient bien différentes. Une série de buttes dénudées et de ravins desséchés s’y enchevêtraient pour former un véritable dédale rocheux.

De loin, Anne trouva que les collines ressemblaient à un troupeau de baleines pétrifiées et jetées à la plage. De près, les collines prenaient l’aspect d’une mer déchaînée qu’un dieu aurait transformée en roc, les vagues devenant de longs coteaux abrupts, jalonnés de buissons épineux. L’érosion avait ravagé toute la région, mais il ne restait plus une goutte d’eau sur quinze kilomètres à vol d’oiseau – trente kilomètres à pied.

— Miki, qui était Adam ?

Durant les deux journées qui s’étaient écoulées depuis leurs retrouvailles, Mikkkilo et Anne s’étaient boudés, n’échangeant que les paroles absolument indispensables. Mais, aujourd’hui, Anne se sentait d’humeur plus accommodante. Elle pressentait qu’ils touchaient au but. Un dernier effort pour vaincre les collines d’Adam et ils seraient sauvés. L’espoir la portait à l’indulgence envers Mikkkilo.

Elle avait longtemps réfléchi aux paroles de Mikkkilo sur l’incident de la torpille de sauvetage. Même si on disait sur Nou-Québec que les Glogs mentaient comme ils respiraient, c’est-à-dire deux fois plus que les humains, Anne préférait croire que Mikkkilo n’avait pas poussé le bouton d’éjection de son propre chef. Certes, c’était un Glog amer, impoli et hautain… parce qu’il était un exilé et un persécuté. À tout le moins, pensait-elle, il méritait le bénéfice du doute. Il n’avait pas agi avec elle comme elle imaginait qu’un meurtrier assoiffé de sang aurait agi.

Elle ne lui faisait pas confiance, mais elle ne le condamnerait pas sans preuve. S’il disait vrai, il avait été la victime d’une malchance énorme. Elle pouvait l’admettre sans pleurer ou s’émouvoir, car elle avait refoulé son chagrin loin au cœur d’elle-même, mais sa peine n’était pas apaisée.

— Je ne sais pas, répondit enfin le Glog. N’est-ce pas le nom d’un humain légendaire ?

— Oui, dit Anne, en haussant les épaules, il est dans la Bible, mais pourquoi les montagnes porteraient-elles son nom ?

— Je l’ignore. C’est le nom que leur donnent les humains.

Anne s’arrêta sur la crête de la colline qu’ils venaient d’escalader. Les flancs d’un bleu sombre des montagnes lointaines miroitaient au-dessus de la brume crémeuse qui enrobait leurs bases. Mikkkilo désigna le début de l’itinéraire à suivre, entre deux collines et par-dessus une muraille rocheuse qui dominait les autres collines, pour se rendre au pied de la falaise abrupte qui constituait la face sud du plateau.

Anne montra les parois rocheuses striées de couches rouges, brunes ou crayeuses et elle demanda s’il s’agissait de strates sédimentaires.

— Oui, répliqua le Glog, et alors ? L’océan s’étendait jusqu’ici, selon mon prof de géologie. Nous ne pêcherons pas de poissons dans ses eaux.

— Que veux-tu dire ?

— Ça ne sert à rien de le savoir.

Le Glog entama sa descente de l’autre versant. Il ne s’était pas soucié de se fabriquer d’autres sandales. En fait, il n’en avait pas eu le temps. Ces derniers jours, ses pieds avaient foulé du sable chaud, de l’herbe sèche, le gravier du lit d’une rivière asséchée et, maintenant, ils foulaient la roche brûlante des Fournaises du Diable. Anne le plaignait, mais il souffrait en silence – s’il souffrait. C’était un Glog, après tout.

Anne le suivit. Des crampes nouaient les muscles de ses cuisses. Sa tête flottait au bout de son corps comme un ballon ballotté au bout de sa ficelle, sans vraiment commander à ses jambes. Anne descendit prudemment. Il faisait chaud et elle était fatiguée. Ses jambes la trahissaient et elle manqua glisser plusieurs fois.

Arrivée en bas, elle refusa de s’avouer inférieure au petit humanoïde qui l’avait précédée. Elle demanda à son compagnon, comme si leur conversation n’avait pas été interrompue :

— Qu’est-ce qui est utile à ton avis, Miki ? Est-ce que la beauté existe pour un Glog ? Ça ne t’intrigue pas de penser que des vagues se brisaient au-dessus de ces collines, il y a des millénaires ?

Sans se retourner, Mikkkilo dit :

— Par exemple, il est utile de savoir que certains fruits alléchants de la forêt sur le plateau sont toxiques. La beauté n’est qu’une affaire d’apparence, après tout.

Ils se remirent à monter pour sortir de la combe. Anne contempla tristement sa belle combinaison, déchirée et maculée de poussière.

La paroi était plus abrupte. Mikkkilo aborda l’ascension le premier. Anne le regarda faire puis se mit à grimper. La paroi rocheuse ne manquait pas de prises qui facilitaient sa tâche. L’important était de ne pas se hâter, s’énerver ou regarder en bas.

Bientôt, Anne s’éleva avec aisance, rafraîchie par un petit vent qui ébouriffait ses cheveux. Elle avait glissé ses chaussures dans sa ceinture et, à travers ses bas, tâtait des pieds les aspérités de la pierre pour trouver le point d’appui adéquat. Elle montait, portée par une vague d’espoir. Le désert ne l’avait pas tuée ! Les collines ne la tueraient pas non plus !

— Anne ! Anne d’Elvec ! Aide-moi !

C’était la voix du Glog. Anne se retourna prudemment. Elle venait tout juste de le dépasser.

Mikkkilo était bloqué sur une corniche, incapable d’atteindre la corniche suivante, trop haute pour lui. Anne n’aurait su dire s’il était terrifié ou simplement impatient. L’expression de son visage était indéchiffrable.

Anne risqua un regard vers le bas. Elle déglutit nerveusement et se plaqua contre le calcaire, gagnée par le vertige. Montant le dos tourné au vide, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle était si haut. Une goutte de sueur coula le long de sa joue. Fascinée par l’à-pic, elle n’osait pas décoller ses épaules du roc… Elle ne pouvait plus bouger.

— Anne ! insista le Glog.

Anne ferma les yeux et s’obligea à remuer pour vaincre sa terreur. Un à un, ses doigts se détachèrent du roc. Elle passa une main sur son front humide et ce simple geste la délivra de sa paralysie.

La paroi n’était pas verticale, mais s’élevait plutôt par ressauts comme les degrés d’un escalier abrupt. En quelques mouvements, elle descendit et s’installa sur le rebord qui surplombait le Glog, pour juger de la situation. Une prise trop haute défiait Mikkkilo. Anne avait pu s’y accrocher en sautant, mais Mikkkilo était trop petit pour s’étirer aussi loin.

— Ta main, Anne. Donne-moi ta main.

— Pourquoi le ferais-je ? dit Anne, d’humeur taquine par contrecoup nerveux.

— Pourquoi pas ? dit Mikkkilo en lui renvoyant la balle.

— Parce que tu as tué trois cents humains d’un seul doigt.

Avant d’avoir articulé le dernier mot, Anne regrettait d’avoir parlé. La phrase résonnait pourtant dans sa tête depuis des jours.

— Anne, dit Mikkkilo, veux-tu des excuses ? Je ne l’ai pas fait exprès, mais je partage ton chagrin.

Anne ne réagit pas. Ses mots imprudents avaient libéré un torrent de souvenirs qu’elle avait essayé d’endiguer. Elle pensait aux morts du Temujin : son père et sa mère ; son parrain, le vieux Richar Makina ; la famille MacDonal, dont le jeune Paul aux beaux yeux gris qui la bouleversaient quand ils se fixaient sur elle ; sa meilleure amie, Orica Castel ; le capitaine Reyes qui lui avait fait visiter le vaisseau…

— Pourquoi me tourmenter, Anne ? continua Mikkkilo, la voix cassante comme s’il s’exprimait dans la langue des Glogs. Peux-tu comprendre la haine que j’ai accumulée sur Nou-Québec ? J’étais différent, un Glog sur Nou-Québec, une bête curieuse, un otage dans sa cage invisible, et je n’y étais pas habitué. Je croyais que tu avais compris. Ça ne justifie rien, mais je ne peux pas changer le passé.

Elle le regarda avec haine. À cause de lui, elle ne reverrait jamais ses parents. Il serait si facile de le laisser mourir… Anne se figea. Mikkkilo n’avait-il pas connu un moment identique sur le Temujin ? Il affirmait avoir refusé de pousser le bouton.

Petit à petit, les fantômes de ses disparus cessèrent de la hanter. Que lui avait-il fait pour qu’elle le tue ? Elle le regarda encore et ne vit qu’un Glog, peut-être coupable, peut-être pas, qui était à sa merci.

— Tu as raison ! l’interrompit Anne.

Elle ne voulait pas réveiller de cauchemars.

Il avait raison : elle ne pouvait pas changer le passé.

— N’en parlons plus. Je plaisantais. Allons, grimpe.

Le Glog s’étira et attrapa la main que lui tendait Anne. Chair verte contre chair rosée, la sensation de la paume frissonnante de Mikkkilo dans la sienne troubla la jeune fille. Mikkkilo aussi avait éprouvé de la peur, alors qu’il semblait inébranlable et infatigable… Anne se sentit toute remuée et dit, pour déguiser sa confusion :

— Voyons, Miki, il ne faut pas s’en faire une montagne.

— Pas encore, murmura-t-il.

Mikkkilo se cramponna de son autre main à une saillie. Anne tira et le Glog agrippa le rebord de la corniche supérieure. Il se hissa à côté d’elle et s’appuya contre le calcaire rugueux, détournant son regard jaune. Il dit d’une voix rauque :

— Tu n’es pas mal, Anne, pour une petite humaine. Merci.

Anne ne sut si elle devait se rengorger ou se fâcher. Mikkkilo aimait déconcerter. Au fond, se dit-elle, c’était une façon de se défendre. Néanmoins, il l’avait remerciée, à sa façon mi-blessante mi-gentille.

Anne sourit, contente de n’avoir pas cédé à la haine. Ses parents l’auraient approuvée, sûrement.

Avec Mikkkilo, elle vaincrait les collines. Ensemble, ils atteindraient les montagnes d’Adam. Et rien ne pourrait plus les arrêter.
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Le palais de Badulla

Paul MacDonal entra dans la penderie vide et alluma la lumière. Il sursauta en trouvant en face de lui un garçon roux d’une quinzaine d’années, aux yeux gris. Son cœur bondit dans sa poitrine.

Ce n’était que sa propre réflexion dans un miroir. Il étouffa un rire nerveux et s’adossa au battant de la porte : il avait eu peur. L’adolescent s’adressa à son double :

— Ne sois pas si nerveux. La porte a une serrure électronique.

Les mains encore tremblantes, Paul sortit de sa poche la cigarette roulée à la main. Un déclic du briquet-laser et le bout de la cigarette rougit. Paul prit une profonde inspiration. Une fois, deux fois, trois fois…

L’idée lui vint de s’asseoir, au cas où son sens de l’équilibre serait affecté.

Paul inspira encore. Il découvrait les délices et les affres du plaisir interdit. Son cœur battait la chamade et ses oreilles étaient aux aguets du moindre son en provenance du corridor. Maîtrisant son angoisse, il attendit que se manifeste l’effet tant vanté. La fumée avait un arrière-goût curieux, presque métallique, et allumait un léger picotement dans sa gorge.

La porte s’ouvrit et une voix le héla :

— Paul MacDonal !

— Ha ! cria-t-il, bouleversé par la surprise.

Katrina MacDonal referma la porte et dit à son frère :

— Que fais-tu donc ?

Il ne sut que répondre, suant soudain à grosses gouttes. Inopinément, sous ses yeux ébahis, sa sœur se métamorphosa en un dragon écailleux aux yeux rouges et sanguinaires. Une patte griffue se tendit vers sa cigarette et une queue puissante s’agita subitement pour marquer l’impatience de la créature. Le dragon parla et reprit l’aspect de Katrina :

— Qu’est-ce que tu fumes ?

— Tu me déranges !

— Rudement primitif comme passe-temps. Tu avais raison de te cacher, car on rirait bien de savoir que tu joues à la cheminée humaine. Ce n’est pas parce que nous sommes sur Serendib…

Il cligna des yeux pour dissiper l’image de sa fantastique vision. Comment pouvait-elle être si sûre d’elle-même et si compétente ? Elle n’avait qu’un an de plus que lui. Paul parvint à dire, sans penser à mentir tellement il lui faisait confiance :

— C’est un sergent de la Compagnie impériale qui m’a vendu trois cigarettes. Il m’a dit que c’était une nouvelle drogue à l’effet totalement nouveau : la verdadine.

Le palais était encore sens dessus dessous en raison de l’arrivée en masse des passagers et de l’équipage du Temujin, souvent privés de leurs bagages ou traumatisés par l’accident. Les MacDonal avaient été parmi les premiers Impériaux à s’installer. Paul, remis de ses émotions, en avait profité pour échapper à la surveillance des adultes et rencontrer les soldats de la Compagnie impériale.

Katrina sourit, libéra un petit rire qui secoua sa chevelure rousse et dit :

— On t’a eu, mon pauvre gars. La verdadine est une nouvelle drogue illicite, c’est vrai, mais elle existe seulement sous forme liquide. Montre-moi une de tes cigarettes.

Katrina déroula le papier de la seconde cigarette et en huma le contenu. Elle conclut :

— C’est du tabac haché qui a trempé, si le sergent n’a pas complètement menti, dans de la verdadine… Quant au nouvel effet de la verdadine, le sergent n’a pas tout dit. La verdadine force celui qui en prend à dire la vérité, rien que la vérité et toute la vérité, en plus de provoquer des hallucinations qui expriment les sentiments et les perceptions du subconscient. L’effet, vu la taille de la dose, sera de courte durée, mais il est totalement nouveau, non ?

Paul voulut dire non par taquinerie, mais répondit, s’émerveillant de ne pouvoir s’obliger à mentir :

— Oui. Et il faudra que je dise la vérité si Yola me demande ce que je faisais ? Oh, j’ai été idiot… Pourquoi es-tu venue me déranger ? Comment as-tu ouvert la porte ?

— Mon pauvre, ça fait au moins cinq siècles que les serrures électroniques du palais ne fonctionnent plus. Veux-tu venir voir Yola au Conseil des ministres ?

Il tapota sa cigarette qui se consumait pour faire tomber de la cendre et dit :

— Mais c’est une réunion à huis clos. Nous ne pouvons pas la déranger.

— J’ai trouvé un moyen d’assister à la séance du Conseil quand même !

— Oui ?

— C’était en examinant les vieux plans du palais. As-tu vu la salle du Conseil ? La moitié supérieure du mur est constituée de grands miroirs dans des cadres dorés. Ce sont des miroirs transparents. Il y a un espace derrière. Autrefois, avant l’arrivée des Glogs, les paranoïaques qui gouvernaient ici à Badulla postaient des soldats armés derrière les miroirs pour intervenir en cas d’attentat.

Bouche bée, Paul lui fit signe de poursuivre.

— L’entrée était cachée et l’est encore, dit-elle, mais je sais dans quelle pièce la trouver. Quand les Glogs sont arrivés sur Serendib, ils n’ont pas utilisé ce palais très souvent et la présence de cette galerie clandestine a été oubliée. Veux-tu venir ? C’est risqué, je l’admets. Tu peux refuser…

Paul s’aperçut qu’il ne restait que le quart de sa cigarette et il l’écrasa sous son pied :

— Allons-y ! C’est vrai que ce sera risqué, mais ce sera sûrement instructif.

Le défi était irrésistible. Il vérifia que le mégot écrasé était bien éteint. La tête bourdonnante de ce nouveau projet, il suivit Katrina jusqu’à la lingerie désaffectée où se trouvait l’entrée. Des machines hors d’usage reposaient contre un mur. Des piles de chiffons s’amoncelaient dans les coins.

— Là-dedans ! s’exclama Katrina, en se précipitant vers une garde-robe encastrée dans le mur du fond.

Elle se glissa à l’intérieur et la poussière la fit éternuer. Elle tenta d’ouvrir la paroi arrière. Rien ne céda.

Paul resta près de la porte, montant la garde. Il la regarda faire, pensif. Enfin, il décela l’erreur que commettait sa sœur et il s’introduisit à l’intérieur de la garde-robe. Il explora de la main la base de la paroi latérale. Il trouva un crochet, poussa et tira. La paroi s’entrebâilla, révélant un couloir sombre et étroit.

— Félicitations, murmura sa sœur.

Paul goûta le rare compliment.

Il se glissa dans la galerie, tâtonnant des pieds et des mains, suivi de Katrina. Le mur formé par les miroirs transparents était empoussiéré. Katrina nettoya un rond. Ils se penchèrent pour regarder et écouter. Ils surplombaient le plancher de la salle de près d’un mètre. Paul se sentit nerveux jusqu’à ce qu’il fût certain de pouvoir regarder sans être vu.

La réunion du Conseil était sur le point de commencer. Autour de la table ovale étaient rassemblés le Gouverneur, Elbert d’Elvec ; un secrétaire ; le ministre des Affaires spatiales, Frédric Mars ; le ministre des Affaires planétaires, Mikayel Garro ; le ministre des Affaires populaires, Richar Makina, et bien sûr la ministre des Affaires financières, Yola MacDonal, la mère de Paul et Katrina.

Le secrétaire se leva et déclama solennellement :

— En ce sixième jour de la première année du mandat du Gouverneur impérial —

Elbert lui-même interrompit le secrétaire, qui prit un air vexé, avec une question péremptoire :

— Monsieur Garro, vous avez des nouvelles ?

Arborant un air d’insolence victorieuse, le jeune homme se leva :

— Gouverneur, hier soir, un de nos engins atmosphériques a confirmé la présence d’une masse métallique de cinquante mètres de long reposant sur le lit de la Ramnad – une rivière du désert de Palk.

Pendant une seconde, Paul vit Garro se brouiller et s’évaporer. Une voix désincarnée flotta dans la salle. Garro était devenu invisible. Paul ferma les yeux, puis les rouvrit, et la seconde suivante Garro reparut, intact. Les effets propres à la verdadine étaient un peu déroutants. Il sentit qu’il aurait dû s’inquiéter d’être au bord du délire, mais une insouciance amusée l’empêchait de rien prendre au sérieux. Mikayel Garro ajouta :

— J’ai pris la responsabilité, Gouverneur, d’envoyer sur les lieux un groupe coopératif d’agents des forces de l’ordre à des fins d’investigation. Des résultats plus significatifs devraient nous parvenir sous peu.

Paul se gratta la tête, incertain d’avoir bien compris. Garro n’avait pas le don de s’exprimer clairement. Paul chuchota :

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Il a envoyé des policiers enquêter.

— Oh.

Elbert d’Elvec se dressa et Paul le vit prendre l’aspect du granit. L’adolescent cligna des yeux, saisi par le vertige, et s’éloigna du miroir poussiéreux. Néanmoins, sa vision lui plut. L’effet devenait carrément amusant. Faisant craquer les plis empierrés de son visage, l’homme de granit dit :

— Merci, monsieur Garro. Dois-je comprendre que la torpille est entièrement submergée ?

— Presque, Gouverneur. Mais les agents que j’ai envoyés ont déjà découvert des empreintes sur une rive. Les pilotes affirment aussi avoir vu, de façon très momentanée, des feux le long de la Ramnad.

— Donc ma fille est vivante.

— C’est acquis, Gouverneur, affirma Garro avec une expression de certitude.

— Pas tout à fait, Gouverneur, contredit Frédric Mars.

Paul vit le quadragénaire blond se transformer lentement en un arbre au feuillage d’argent, les bras se muant en branches, la tête se confondant avec le tronc. Une brise invisible agita les feuilles argentées. L’hallucination ne s’effaça pas tout de suite et le côté incongru de la scène n’échappa pas à Paul qui pouffa de rire de voir un arbre planté au milieu de la salle du Conseil.

— Chut ! commanda Katrina.

Riant plus silencieusement, Paul écouta parler l’arbre :

— Selon vos désirs, j’ai dressé la liste des disparus, dans le but de la comparer à la liste des morts confirmées. Le Temujin est empalé sur les récifs au large du cap Dondra. Des plongeurs ont récupéré les corps des personnes tuées par l’explosion de la mine. Il y avait vingt-trois disparus. Il y a vingt et un morts. Deux personnes pouvaient se trouver dans la torpille : Anne d’Elvec et le prince Iloha – un Glog de Serendib. C’est-à-dire que les feux qui ont été repérés n’ont pas forcément été allumés par mademoiselle d’Elvec.

— Ne sois pas si pessimiste, Frédric, intervint Yola MacDonal.

Le feuillage de l’arbre-Frédric s’envola dans cette bourrasque inattendue. Frédric apparut, assis à sa place, le visage rigide, réprimant ses émotions en politicien expérimenté.

Paul s’attendait à voir Yola changer d’apparence. Il fut déçu ; sa mère se leva et prit la parole sans qu’aucune métamorphose ne se produise.

Elle portait l’habit brun que la loi nou-québécoise réservait aux membres de la secte des AgnoSophistes. Paul et Katrina portaient des vêtements de la même coupe et de la même couleur. Comme ses enfants, Yola avait des cheveux roux, mais leur flamboyance était adoucie par des mèches blanches et ils étaient coiffés avec la sévérité typique des AgnoSophistes.

Sur Nou-Québec, les adeptes de l’AgnoSophisme se recrutaient dans les milieux techno-scientifiques et financiers. Mais la majorité des citoyens de Nou-Québec appartenaient à l’Église mariste. En dépit des lois antidiscriminatoires de l’Empire, ils pratiquaient une discrimination de fait à l’encontre des AgnoSophistes comme des Glogs.

— N’exagérons ni dans un sens ni dans l’autre. Votre fille a très probablement survécu, Gouverneur, dit Yola, le ton sincère. Si vous l’avez bien attachée, elle ne risquait rien. Nous en saurons plus quand les limiers de Garro feront leur rapport. Pourquoi se faire du mauvais sang ? (Elle ménagea une pause.) Néanmoins, avec tout le respect que je vous dois, Gouverneur, il y a plus important.

— Que voulez-vous dire, madame ? claqua la voix du Gouverneur.

Paul se sentit fier de sa mère. Elle ne se laissait pas intimider aussi facilement. Elle exposa sa pensée :

— Il y a la situation financière et la situation politique. Vous avez reçu de l’Empereur un mandat de gouverneur, un astronef impérial et une Compagnie d’infanterie impériale. Le poste de gouverneur n’est pas rémunéré, dois-je le redire ? Pourtant, nous avons perdu le Temujin et tout l’équipement d’une Compagnie impériale – le Trésor impérial réclamera compensation, nonobstant la responsabilité. En plus, j’ai dû rembourser les Entreprises Sirius dont nous utilisons les avions pour vos recherches. Et je ne parlerai pas des poursuites intentées par les familles des morts du Temujin ou des marchandises diverses perdues dans l’amerrissage forcé. Un mandat de gouverneur ne fait pas tomber les stellars du ciel.

Pendant une demi-minute, Paul fut ébloui par une pluie de pièces argentées tombant du plafond, évoquées par les mots de Yola. Envahi par une tristesse soudaine, il regretta qu’elles n’aboutissent pas dans sa poche.

— Bref, Gouverneur, les caisses sont vides et nous fonctionnons à crédit. Je vous prie de ne pas l’oublier.

Yola se rassit et Richar Makina dit, sans se lever :

— La situation politique est instable. Tout Serendib s’agite, Gouverneur. Il y a eu des rassemblements de Glogs dans les collines près du cratère de Mashak… Cependant, je veux soulever une question cruciale en rapport avec les recherches pour retrouver votre fille. Le rôle du prince Iloha, futur roi des Glogs de Serendib ! S’il était dans la torpille, que lui est-il arrivé ? Il est précieux. Si nous pouvions mettre la main sur lui, il nous aiderait à apaiser les Glogs. Plus précieux peut-être que votre fille, dans un sens.

Paul observa Makina, dont les traits ne changèrent pas. La verdadine avait-elle cessé de faire effet ? Il n’en serait pas mécontent. En fin de compte, la drogue était plus inquiétante qu’excitante.

Le vieillard reprit son souffle et termina :

— Ne soyons pas trop confiants, Gouverneur. Notre Conquête a réussi grâce à la collaboration des notables citadins et des Champêtres. Toutefois, si les Glogs attaquaient maintenant, les dirigeants humains seraient peut-être plus enclins à négocier qu’à se battre. Les humains ont subi trois ans de bouleversements compensés par de bien petites améliorations dans leur vie quotidienne. Gouverneur, je le répète : la situation est instable.

— Mais enfin, Richar, les Glogs ne sont pas si nombreux. Combien donc y a-t-il d’humains ?

— Avant la Conquête, il y avait environ deux millions de Glogs. Maintenant, il en reste un million. La population humaine de Serendib est estimée à plus de quarante millions d’âmes. Toutefois, la population industrialisée ne dépasse pas douze millions. Le rapport est donc de douze pour un, Gouverneur, mais ne vous y fiez pas. Les chiffres sont parfois trompeurs et les Glogs sont capables de les faire mentir.

— Merci à vous tous, dit Elbert d’Elvec, les traits songeurs, un peu tendus. Je ne négligerai pas vos conseils. J’annoncerai demain si je prends une décision au sujet des questions discutées aujourd’hui. À demain.

Les ministres quittèrent la salle en silence. Leurs habits resplendissants se transformèrent en loques crasseuses, des chaînes lièrent leurs poignets et serrèrent leurs cous. Des larmes coulèrent sur leurs visages découragés. Seule Yola échappa à la métamorphose générale. L’instant d’après, les autres ministres récupérèrent leurs vêtements habituels, mais leur mine resta tout aussi lugubre. Perplexe, Paul sentit que c’était le dernier coup de la verdadine. Il s’interrogea sur ce qu’il venait de voir. Il savait que la situation était précaire, mais à ce point ?

Katrina le tira par la manche, faisant signe qu’ils devaient partir.

L’entrée tranquille de Marie d’Elvec le persuada de rester. L’épouse du Gouverneur s’assit sur un coin de la table et dit, la voix anxieuse :

— Y a-t-il de l’espoir, Elbert ?

L’aristocrate ébaucha un geste las.

— Franchement, je ne sais pas. Mes ministres prétendent que c’est acquis, que c’est très probable, ou pas tout à fait sûr… Anne a-t-elle survécu ? Elle ne quitte pas mes pensées. Je ne peux plus me concentrer. Je me sens coupable de rester ici à me tourner les pouces.

— Tu as fait tout ce que tu pouvais, Elbert.

— Je… Non, peut-être pas ! Nous savons où se trouve la torpille. Je pourrais prendre un flotteur et me joindre aux recherches.

— Pas sans moi !

— D’accord, mais j’ignore si Anne est vivante.

— Je suis sûre qu’elle a su se débrouiller sans nous.

— Pourquoi ? Elle qui était… qui est toujours plongée dans des holo-feuilletons romantiques ? Elle est si impulsive, si imprudente, disposée à faire la première chose qui lui passe par la tête.

Marie soupira tristement :

— J’aurais dû la forcer à venir avec nous dans nos randonnées en forêt sur Nou-Québec. Mais non, elle sait toujours ce qu’elle veut. On ne peut pas discuter avec elle. (Elle hésita.) Je veux dire… Elle a le droit de préférer rester en ville avec ses amies, pour aller au restaurant ou courir les boutiques de mode. Mais c’est vrai qu’elle sera un peu perdue dans le désert, sans restaurant…

Sa voix faiblit en prononçant ces derniers mots, comme si Marie imaginait sa fille en train de mourir de faim dans les sables du désert.

— Elbert, ajouta-t-elle, y a-t-il quelqu’un avec elle ?

— Un Glog, le jeune Iloha.

Le Gouverneur dit, après un moment de réflexion :

— Je l’ai rencontré une fois sur Nou-Québec. Il m’a parlé comme s’il se retenait de me cracher au visage. Mais j’ai bien compris qu’il n’était qu’un enfant effrayé. Il avait quitté sa planète natale pour passer trois ans dans une cage dorée… Il s’arrangera pour survivre, j’en suis sûr.

Il se tut et sa réflexion s’éternisa. Katrina tira Paul par le coude, mais celui-ci refusa de bouger. Le père d’Anne dit soudainement :

— Cela ne fait que six jours. Elle n’a pas encore pu mourir de faim.

— Si elle était morte… commença Marie.

Paul redoubla d’attention. Il avait éprouvé de la sympathie pour Anne, même s’il n’avait jamais eu l’occasion de la côtoyer. Sa gorge se serrait à l’idée qu’elle puisse avoir péri dans le désert. Mais il s’était toujours demandé si la famille d’Elvec que sa mère lui décrivait était aussi unie qu’elle voulait en donner l’impression.

— Oui ! dit Elbert d’un ton extraordinaire. Oui, je sais que notre contrat de mariage si soigneusement rédigé par nos parents stipule que tu peux mettre fin à notre alliance à la majorité ou à la mort d’Anne, mais je t’en prie…

Il n’acheva pas sa phrase. Face à face, les deux époux semblaient attendre qu’un mot fracasse le silence qui s’était cristallisé.

— Eh bien, nous en reparlerons, conclut brusquement Elbert, alors que Marie n’avait pas ouvert la bouche.

Le Gouverneur sortit sans ajouter mot, suivi par sa femme.

— Bon, Paul, tu viens ? dit Katrina.

Ils sortirent et se bousculèrent pour fermer la paroi latérale de la garde-robe. Au dernier moment, Katrina retint Paul :

— Tu tiendras ta langue ?

— Bien entendu, répliqua-t-il, un peu blessé par ce manque de confiance. Pour qui me prends-tu ?

— Et aussi, n’achète plus de drogues illicites aux soldats. Ou, à tout le moins, analyse ce que tu achètes. Un des ces jours, tu risques d’avoir une mauvaise surprise.

— Ho ! Ne joue pas à la grande sœur avec moi ! Je fumerai ce que je veux quand je veux.

— Et tu te tueras un de ces jours. De toute façon, j’ai ta dernière cigarette de verdadine.

Le sourire aux lèvres, Katrina lui montra le mince cylindre blanc.

Paul rougit, vérifiant ses poches. Elle l’avait prise sans qu’il s’en aperçoive. Il admira sa dextérité mais décocha un dernier trait en faisant coulisser la porte :

— Je vois que tu as des talents cachés.

En sortant de la pièce, Paul buta contre Mikayel Garro. Le jeune ministre se redressa et fixa du regard l’adolescent :

— Mais voyons, fais attention, mon garçon ! Tu pourrais te faire mal.

Garro s’éloigna. Paul lui lança un regard plein de rancœur. Le ton condescendant du ministre le faisait grincer des dents.

En détalant vers l’appartement des MacDonal, Paul se rendit compte avec surprise et avec soulagement aussi que l’effet de la verdadine avait bien cessé.
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La forêt

Le soleil, que les habitants de Serendib appelaient Gautama, brillait de l’autre côté de la planète.

La nuit recouvrait le paysage de sa houppelande d’obscurité. Sans lune pour noyer leur éclat, les étoiles luisaient d’un éclat inaccoutumé pour Anne.

Une odeur fraîche et verte montait de la forêt qui couvrait le plateau et entourait les contreforts des montagnes d’Adam. Un vent léger se frottait aux feuilles de la forêt. Les troncs plus clairs de bouleaux se détachaient de l’obscurité environnante. Demain, ils pénétreraient dans les profondeurs mystérieuses de la forêt. L’air de la nuit faisait grelotter Anne.

Fourbu, Mikkkilo s’était allongé sur l’herbe.

Anne se tourna du côté des collines. La terrible journée était finie. De peine et de misère, ils avaient finalement atteint le plateau et trouvé une source. Dans sa mémoire, elle associerait toujours la faim, la soif, la fatigue, la sueur et les coups de soleil à ces collines infernales.

Elle murmura :

— Dommage qu’il n’y ait pas de lune.

— Pourquoi ?

Anne haussa les épaules. Nou-Québec possédait deux lunes splendides, criblées de cicatrices cosmiques. Elle essaya de s’expliquer :

— C’est si romantique.

— Les étoiles me suffisent.

— Et puis, j’ai toujours appris que la vie ne peut pas se développer sur une planète sans lune. À cause des marées, ou quelque chose.

— Mon prof de géologie disait que Serendib avait une petite lune il y a des milliards d’années. Elle était si proche qu’elle soulevait de grandes marées, mais la gravité de Serendib l’a brisée en morceaux. Les morceaux ont formé un anneau, qui s’est ensuite écrasé au fil des millénaires à la surface de la planète. Cependant, la vie avait eu le temps de prendre naissance…

— Tu connais bien l’histoire de Serendib… (Elle hésita.) Miki, comment était-ce sur Serendib avant la Conquête ?

Le Glog s’appuya sur un coude :

— Tu te souviens des strates sédimentaires dans les collines ? La comparaison est belle. Les Glogs occupaient la couche la plus élevée, au-dessus de celle des notables humains, eux-mêmes dominant les humains ordinaires : agriculteurs, ouvriers et autres. Enfin, les plus méprisables étaient ces humains indépendants, ces bandits qui se donnaient le nom de Champêtres.

— On m’a dit que Serendib était un monde barbare, où les Glogs se réservaient tous les luxes modernes.

— C’est faux. L’usage du pistolaser était restreint aux Glogs, mais c’est tout. Barbare, tu dis ? Pas tant que tu te l’imagines. Notre société avait des voitures, des centrales nucléaires, des ordinateurs, des radios, de belles maisons, de grands parcs… À Mashak, surtout… Nous avions tant de choses.

Le Glog murmura la dernière phrase avec tristesse. La dernière fois qu’il avait vu son père, le roi des Glogs travaillait tard dans son bureau au centre de Mashak…

— Mais pas d’avions, d’astronefs, de flotteurs, de vidéophones ou d’holovisions… énuméra Anne.

Le Glog s’allongea de nouveau dans l’herbe et dit à voix basse :

— Oui… Je suppose qu’on campe ici.

Anna bâilla en guise de réponse. Elle pouvait se coucher quand elle le désirait, mais elle était morte de fatigue après sa journée épuisante.

— Et n’oublie pas, Anne. Certains des fruits de la forêt sont empoisonnés.

— Je sais, je sais.

Anne bâilla de nouveau.

— Tu as sommeil ? demanda le Glog.

— Ça ne se voit pas ?

— J’ai remarqué que les humains ne bâillent pas toujours quand ils ont envie de dormir et qu’ils n’ont pas toujours envie de dormir quand ils bâillent.

Anne ne trouva rien à répondre à la logique de Mikkkilo. Sa mine songeuse exprima une peine soudaine. Elle dit plutôt, la voix sourde :

— Quand j’étais petite, ma mère me racontait des histoires pour me faire dormir.

— Ça me rappelle un conte des humains de Serendib.

— Tu connais des contes humains ?

— Mais oui. Mes ancêtres les ont étudiés très sérieusement afin de mieux comprendre les habitants de Serendib. C’est à cause de ces légendes populaires qu’ils ont créé une royauté glog, pour faire comme dans un de ces vieux contes.

— Oh, raconte-moi celui que tu connais !

— Un instant, dit le Glog. Laisse-moi me souvenir…

Au bout de quelques instants de réflexion, il débuta :

Il était une fois, dans un certain pays, dit-on, un homme appelé Andarè. En vérité, c’était le pays de Kandy et Andarè était le bouffon de la cour du roi de Kandy. Un ministre du roi n’avait pas dormi depuis plusieurs nuits. Il convoqua donc Andarè, qui était adoré par toute la cour. Les soucis de tous s’envolaient quand Andarè était présent. Son intelligence et ses astuces faisaient rire même le roi. Le ministre lui demanda donc :

— Andarè, peux-tu me raconter une histoire jusqu’à ce que je m’endorme ?

— Avec plaisir, sire.

Andarè s’installa au pied du lit du ministre et il raconta une histoire, qu’il allongea tant et plus en se creusant la cervelle pour inventer de nouvelles péripéties. Mais les yeux du ministre ne se fermaient pas. Par contre, Andarè commençait à s’assoupir.

— Andarè, dors-tu ?

— Non, non. J’effectuais un petit calcul.

Andarè réprima un bâillement, il se pinça jusqu’au sang pour se réveiller et il se remit à parler. Mais ses paupières étaient lourdes comme du plomb et il fut à nouveau sur le point de s’endormir pour de bon.

— As-tu trouvé la solution, Andarè ?

— Pas encore. C’est difficile.

— Laisse-moi essayer.

— Si toutes les étoiles du ciel étaient des plaques-lumière, combien faudrait-il d’énergie pour les alimenter durant une nuit ?

Le ministre ne réussit pas à trouver la solution et il se tut. Andarè en profita pour dormir un peu.

— Andarè ?

Le bouffon tressauta et se réveilla.

— Oui, sire.

— As-tu envie de dormir ?

— Non, non. J’effectuais un autre petit calcul. Le problème est un peu plus difficile.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Si toute l’eau des océans était transformée en oxygène et en hydrogène, combien de navettes pourraient s’en servir comme carburant ?

Pendant que le ministre réfléchissait, Andarè fit un autre somme.

— Andarè ?

Au bout d’un moment, le bouffon répondit :

— Sire ?

— As-tu d’autres problèmes ?

— J’étais en train de méditer.

— Sur quoi, Andarè ?

— Je songeais que vous devriez soit dormir ou me laisser dormir.

Heureusement, le ministre avait le sens de l’humour. Il éclata de rire.

Puis il se retourna et s’endormit aussitôt.

Andarè rentra chez lui(1).

Mikkkilo se rapprocha de la forme allongée de la jeune humaine. En se penchant, il distingua les yeux clos et un sourire ensommeillé. Elle dormait.

Il retourna de son côté du feu. Une étrange émotion l’avait remué. Troublé, il se rendit compte qu’il avait brièvement ressenti envers Anne d’Elvec l’affection qu’il devait aux autres membres de sa phratrie.

* * *

Anne examina ses chaussures avec une moue de dégoût. Huit jours de marche ininterrompue avaient mis en pièces des chaussures de la meilleure marque de Nou-Québec. La semelle droite s’était détachée de l’empeigne. Les cailloux acérés des collines avaient percé la chaussure gauche et l’eau s’y infiltrait.

Elle s’était assise sur un arbre tombé. Le soleil glissait quelques rayons enjoués par une brèche dans la voûte de feuillage. Le calme régnait. Des oiseaux bavardaient dans les branches et d’autres sautillaient sur la mousse au pied des troncs.

Anne se figea. Quelque chose avait bougé dans le sous-bois. Les oiseaux se turent. Une bête grogna.

Mikkkilo avait emporté le pistolaser et, une fois de plus, il se faisait attendre ! Anne n’osa l’appeler de peur de provoquer l’animal embusqué et elle se contenta de ramasser une grosse branche morte.

Un ronronnement indistinct dérangea la bête. Plus fort, le son s’imposa et l’animal s’enfuit dans un bruit de broussailles écrasées.

Anne leva la tête. Le soulagement chassa l’angoisse. Elle reconnaissait ce bruit. C’était celui de l’air brassé et violemment expulsé par un flotteur en vol.

— Miki ! Viens ici ! Vite !

Elle se précipita dans l’arbre le plus proche, attrapa la première branche, puis une deuxième, et se hissa. Elle grimpa rapidement et atteignit une fourche d’où elle pouvait scruter le ciel.

À moins de trois cents mètres, le flotteur obliqua et s’éloigna, montrant le bout de ses réacteurs. Anne cria, hurla pour attirer l’attention du pilote. Bien entendu, l’engin ne s’arrêta pas et accéléra.

En quelques instants, il ne fut plus qu’un point qui disparaissait au loin. Anne ne bougea pas, espérant qu’il reviendrait. De longues minutes s’écoulèrent. Enfin, elle se résigna et descendit lentement.

Mikkkilo examinait le sol. Tout en grignotant un fruit à la peau dorée, il s’avançait dans le hallier où la mystérieuse bête s’était dissimulée.

— Miki ! C’était un flotteur. Nous aurions été sauvés si tu avais pu signaler avec ton pistolaser.

Réagissant à la voix d’Anne, une bête décampa dans les buissons, cassant des branches mortes sans se montrer.

Le Glog sursauta. Anne s’écria :

— L’animal est revenu.

— Quel animal ?

— Je ne sais pas.

Mikkkilo s’aventura dans le taillis, pistolaser au poing. Anne ébaucha un mouvement pour le suivre, mais le Glog se glissait entre les branches avec une aisance qui l’intimida. Si elle avait essayé de l’imiter, elle aurait fini de déchirer tous ses vêtements.

Le Glog reparut tout de suite :

— Il n’y a rien. Qu’est-ce que tu disais au sujet d’un flotteur ?

— J’en ai vu un ! S’il revient, il faudra attirer l’attention du pilote. Faire de la fumée ou quelque chose… Et nous serons sauvés !

— Et alors ?

Anne regarda Mikkkilo avec surprise :

— Mais nos aventures seraient terminées, Miki ! J’en ai assez des nuits froides, du poisson mal cuit, des petits oiseaux avec plus d’os que de viande, de marcher toute la journée… Je n’en peux plus.

— Je n’y peux rien, Anne. Dans la vie, il faut parfois endurer ce qui doit l’être.

— La philosophie glog ? Mais j’en ai trop enduré, moi ! J’en ai assez, j’ai peur de mourir, je veux être retrouvée ! Pourquoi n’avons-nous pas encore vu de Glogs ?

— Mourir ? Pourquoi en avoir peur ? (Il prit une bouchée de son fruit.) Quant aux Glogs, peut-être qu’ils sont ailleurs.

— Que veux-tu dire ? demanda Anne, ajoutant subitement, accusatrice : Et pourquoi manges-tu ce fruit défendu ?

— Mourir, c’est comme s’endormir, sans s’inquiéter du réveil. On n’a plus faim, on n’a plus mal, on n’a plus soif. Pourquoi en avoir peur ? (Il prit une autre bouchée juteuse.) Le fruit, je le connais : les humains le cultivent.

— Non et non ! s’écria Anne, exaspérée et se demandant si Mikkkilo le faisait exprès. Pourquoi les Glogs seraient-ils ailleurs ?

— Je ne sais pas. C’est juste une possibilité. S’il y avait une grande convocation populaire ou une foire, la plupart des habitants de la région s’y rendraient sans doute. J’espérais rencontrer un chasseur, car ce serait ardu de trouver les maisonnettes des habitants, qui sont bien camouflées.

Il se remit à manger son fruit. Anne sentit le découragement l’envahir. Leur but reculait sans cesse. Elle changea de sujet :

— Mais il y a un réveil après la mort. Ne crois-tu pas que tu as une âme ? Comme les humains ?

— Tous les humains ont une âme ? J’en doute. Je me souviens, il y a quatre ans, notre prof de biologie avait disséqué un humain… une humaine, en fait. Nous n’avons pas trouvé d’âme, seulement un cerveau – moins complexe que le cerveau glog.

— L’âme est invisible, voyons, rétorqua Anne, railleuse.

— Comment sais-tu qu’elle existe, dans ce cas ?

Anne ouvrit la bouche pour répondre, se ravisa et dit enfin, avec une grimace de répulsion :

— Vous avez disséqué une humaine ? C’est, c’est horrible !

— Mais elle était morte !

Mikkkilo esquissa un petit sourire humain et se mit en marche. Bouche bée, Anne se ressaisit et le suivit, ne sachant que penser. Mikkkilo était parfois si étrange, lui faisant sentir la distance qui les séparait. Il avait une manière déroutante de voir les choses, contraire à toute son éducation sur Nou-Québec. Après chaque discussion, Anne restait interloquée.

Plus loin dans la forêt, ils trouvèrent un sentier. Elle reprit confiance et elle s’adressa de nouveau à son compagnon. De dos, vêtu de blanc, il semblait si frêle, si enfantin. De face, il n’était qu’un Glog.

— Miki, quelle était cette bête dans les buissons ?

— À en juger par les empreintes, je crois que c’était un noctigre.

— Et ma voix l’a effrayé ? Il n’est pas si terrible, alors.

— Dans cette forêt, c’est peut-être la première fois que ce noctigre entend une voix humaine. Nous sommes très au sud des régions peuplées par les Glogs. Si c’est le même qui est revenu ensuite, sa frayeur s’est vite dissipée. Quand il s’apercevra que ta voix non plus ne lui a pas fait mal, il essaiera peut-être de nous suivre.

— Quoi !

Anne pivota et fouilla les ombres du regard.

— Juste une possibilité.

— Oh, fit Anne, qui se sentit ridicule.

Elle crut entendre le flotteur deux autres fois durant l’après-midi, mais ce n’était que le bruissement du vent dans les branches.

Mikkkilo avait pris la tête, ouvrant le chemin entre les arbres, évitant les halliers et les fondrières, retrouvant à chaque fois le vieux sentier. Au fil des heures, Anne remarqua une indécision grandissante dans les mouvements du Glog. Les ombres s’allongeaient démesurément quand il avoua enfin :

— Je ne sais plus où je vais. Je suis à bout. Arrêtons-nous pour la nuit.

Anne se mit à ramasser du bois pour le feu tandis que Mikkkilo partait en chasse. Il ramènerait de tout : oisillons, rongeurs, serpents, fruits…

Anne disposa son fagot en cercle et chercha Mikkkilo des yeux. Elle ne le vit pas, mais son regard plongea soudainement dans l’eau froide des yeux d’un noctigre dissimulé au creux des fougères.

— Miki, chuchota-t-elle d’une voix tremblante.

Le Glog apparut et se plaça d’emblée devant elle. Il avait dégainé le pistolaser, mais le fauve avait disparu aussi silencieusement qu’il était apparu.

— Un noctigre ? demanda-t-elle à Mikkkilo.

— Oui.

Le prince glog fouilla du regard les alentours. Il semblait paralysé par la présence de la bête qui rôdait. Tous les enfants de la planète grandissaient dans la crainte de ce plus terrible des félinoïdes. Les chasseurs de noctigre partaient en groupe, armés des pieds à la tête. Le résultat d’un affrontement entre un noctigre et deux jeunes armés d’un seul pistolaser était joué d’avance. Dans l’ombre qui le cachait, le noctigre pouvait se pourlécher les babines à juste titre.

Mais Anne n’avait vu qu’un gros chat au pelage doré, tacheté de brun, qui paraissait un peu intimidé. Elle en conclut que le fauve attendait la venue du crépuscule pour attaquer. Des yeux, elle chercha la lueur du soleil couchant pour mesurer le temps qui leur restait avant la nuit.

Le noctigre était tapi sur une branche de l’arbre les surplombant. Les yeux glauques de l’animal se fixèrent sur Anne et l’emprisonnèrent. Elle ne vit pas la cruauté dans ses yeux, mais seulement une joie féroce et un immense appétit. La Nou-Québécoise ne dit rien et glissa sa main vers le pistolaser que tenait Mikkkilo.

Les yeux du noctigre allèrent d’Anne à Mikkkilo, hésitant entre deux proies succulentes. À l’aveuglette, la main de la jeune fille se referma sur la crosse du pistolaser. Elle voulut le tirer à elle. Mikkkilo ne lâcha pas sa prise.

— Là-haut ! cria Anne en désespoir de cause.

Tiré de son inertie par le cri, le Glog pivota et tira au jugé. Mais le noctigre avait déjà bondi dans l’arbre voisin. Une maîtresse branche tranchée par le rayon laser tomba et Anne l’esquiva de justesse.

Mikkkilo et Anne s’immobilisèrent. Ils n’entendaient plus que les mille sons de la forêt. Le Glog murmura, la voix pressante :

— Va-t’en, Anne. Je m’en occupe.

La Nou-Québécoise se rebiffa et avança à sa rencontre :

— Tu vas te faire tuer.

Les yeux fixés sur les frondaisons, Mikkkilo ne répondit pas.

Le noctigre profita de leur démêlé et bondit. Anne l’aperçut au dernier moment. Il était surgi dans leurs dos, jaillissant comme une fusée d’un buisson au ras du sol.

D’un coup de pied, Anne envoya un fagot de branches dans la gueule de l’animal et recula précipitamment. Elle s’adossa contre un arbre et, pour tenir le noctigre en respect, fit des cercles avec un gourdin de bois vert soutiré au fagot.

Le fauve ne s’occupait plus d’elle. D’un coup rapide de pistolaser, Mikkkilo lui avait roussi la fourrure alors même que la bête sautait sur lui.

En exhalant un feulement de frustration et de douleur, le noctigre se dégagea aussitôt et n’insista pas. Le pelage de ses pattes avant était noirci et sanglant. L’animal prit la fuite en boitillant, s’enfonçant entre les bras.

Mikkkilo poussa un hurlement de victoire et s’élança à la poursuite du noctigre. Il était fou ! Un cri étranglé sortit de la gorge d’Anne, mais le Glog ne l’entendit pas. Le Glog semblait essayer d’ajuster son tir sur la tête du noctigre pour lui infliger une blessure fatale.

Anne n’osa pas bouger avant d’avoir perdu de vue la robe mouchetée du noctigre. La tache blanche de l’habit de Mikkkilo disparut quelques instants plus tard entre les troncs noirs.

Alors, elle se laissa glisser contre le tronc. Ses jambes ne la soutenaient plus. Soudain, elle se retrouva assise sur une racine rugueuse, encore sous le coup de l’émotion. Elle venait d’échapper à une mort atroce.


10

Les retrouvailles

Le flotteur tournait en rond au-dessus de la forêt depuis des heures. Une odeur d’huile surchauffée imprégnait la cabine. À l’occident, deux pics enneigés encadraient un soleil écarlate.

Elbert d’Elvec se versa un peu d’arak dans une timbale. L’alcool brûla son gosier et le fouetta, lui rendant un peu d’énergie. Il fouilla du regard la forêt enténébrée que survolait l’appareil. La veille, il avait découvert les restes d’un feu de camp au bord du plateau. Une piste l’avait conduit jusqu’à la lisière de la forêt.

Il avait appelé sa femme qui explorait encore les collines et ils s’étaient séparés pour mieux quadriller les bois. À bord d’un second flotteur, sa femme survolait une portion de la forêt plus à l’est.

Tout indiquait que leur fille se trouvait au milieu de ces troncs humides.

Le Gouverneur inspecta les écrans des détecteurs. Des yeux humains ne suffisaient pas à la tâche. Les machines comblaient les déficiences humaines. Elles pouvaient capter le moindre son d’origine humaine dans un rayon d’un kilomètre et discernaient dans la même région toutes les sources de chaleur plus intenses qu’une flamme de briquet. Cependant, les écrans ne montraient rien d’inhabituel.

La radio grésilla. Le bourdonnement des moteurs couvrit le gros du message. Finalement, le pilote du flotteur se retourna et cria pour se faire entendre :

— Gouverneur ! On a découvert que l’éjection de la torpille de sauvetage n’a pas été accidentelle.

Elbert acheva de boire l’arak à petites gorgées et médita. Anne était seule avec le Glog. Quelqu’un avait pressé le bouton d’éjection, et ce n’était pas Anne puisque lui-même l’avait harnachée. Le harnais de sécurité ne pouvait être débouclé que par l’ordinateur ou en déclenchant un interrupteur d’urgence installé dans un accoudoir. Donc, il fallait que ce soit le Glog. Avait-il délibérément commandé l’éjection ?

— Gouverneur, s’écria le pilote, je capte une émission de chaleur intense à cinq kilomètres avec les détecteurs infrarouges. Un pistolaser, Gouverneur, sans aucun doute possible.

— Appelez le pilote du flotteur de ma femme et transmettez-lui les coordonnées.

Le pilote s’affaira. Elbert rangea le verre à moitié vide dans un renfoncement des parois et se pencha contre une fenêtre. Un pistolaser ? Chaque compartiment de l’embarcation de secours en comptait un dans le matériel d’urgence.

Un chasseur de passage ? La région était inhabitée.

Il fallait que ce soit Anne ou le Glog.

Elbert se tordit les mains. La décharge l’inquiétait. Sur quoi le tireur avait-il tiré ?

— Gouverneur, une autre décharge de pistolaser à un kilomètre de l’endroit original. Où allons-nous ?

— Au premier endroit. À toute vitesse.

Le flotteur obliqua dans cette direction.

* * *

Mikkkilo regarda avec fierté le corps étendu du noctigre. La brûlure entre les yeux vitreux témoignait de la précision de son tir.

Trois éraflures saignantes marquaient son bras là où le noctigre avait frappé. Mikkkilo en exhiberait les cicatrices avec joie, pour se vanter d’avoir tué un noctigre en combat singulier.

Il se dirigea vers l’endroit où il avait laissé Anne. S’orienter ne lui posa aucun problème. Il savait voir ce qui l’entourait et s’en souvenir.

Un étourdissement le prit. Il tituba et s’appuya contre le tronc d’un arbre. Ses opercules s’ouvrirent à fond et il attendit, haletant, que passe la crise. Les arbres se brouillèrent devant lui et il ne vit plus que le fût auquel il s’accrochait.

Une question tournoyait dans son esprit. Les griffes du noctigre étaient-elles empoisonnées ?

Lentement, Mikkkilo revint à lui et il essuya le sang de sa triple blessure avec un coin de sa chemise. Il se jura de la nettoyer dès qu’il trouverait un ruisseau.

Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées et se remit en route. Il ne voulait pas abandonner Anne.

Il entendit le bruissement du flotteur avant de le voir passer au-dessus de lui puis éclipser le soleil. L’envie le prit de fuir dans la direction opposée, mais il se domina et se dépêcha de plus belle…

Il s’accroupit derrière la souche d’un arbre abattu par une tempête. Deux flotteurs avaient atterri. Deux humains parlaient avec Anne.

Mikkkilo les reconnut : Elbert et Marie d’Elvec. Il faillit lâcher le pistolaser sous l’effet de la surprise. Il les croyait morts !

Il se cramponna à la souche et tendit l’oreille.

La majorité de l’équipage et des passagers avaient survécu à l’amerrissage du Temujin, apprit-il. Elbert demanda à sa fille si elle connaissait la part de culpabilité de Mikkkilo dans l’éjection de la torpille. Anne répondit que oui. Elle ajouta aussitôt, avec fougue, qu’il ne devait pas être puni, car il ne l’avait pas fait exprès.

Mikkkilo trouva la réponse admirable. Un membre de sa phratrie ne l’aurait pas défendu avec plus de conviction.

Marie sourit d’un air incrédule. Elbert grimaça sans joie et affirma qu’on verrait bien.

Mikkkilo soupesa le pistolaser. La grimace d’Elbert ne promettait rien de bon. Trois coups bien ajustés et un grand pas vers la libération de son peuple serait accompli. Trois pressions sur la détente et il n’aurait plus besoin de s’inquiéter.

Il remarqua les joues humides d’Anne et comprit qu’elle avait pleuré de joie en retrouvant ses parents. Réaction typiquement humaine.

Il jeta son arme par terre. S’il avait été humain, il n’aurait sans doute pu supporter l’idée de leur faire subir le même sort qu’au noctigre. À Anne, surtout. Mais un prince glog ne laissait pas de simples émotions dicter sa conduite.

Non, il était un Glog et il avait un plan. La paix était une raison suffisante pour renoncer à l’attrait de la solution brutale. L’avenir de son peuple ne s’achèterait pas avec du sang innocent.

Mikkkilo de la phratrie Iloha se leva et marcha d’un pas égal vers les membres réunis de la famille d’Elvec.

* * *

Plus tard, Anne se souvint du trajet en flotteur, hybride d’avion et d’aéroglisseur, comme de l’occasion d’une détente euphorique. Elle s’était changée dans un coin de l’habitacle, elle s’était reposée, elle avait parlé de tout et de rien avec ses parents. Elle avait ri aux éclats plusieurs fois sans la moindre raison. Vraiment, elle n’avait jamais été si heureuse de toute sa vie.

Pendant six heures d’affilée, le petit engin se faufila entre les murailles rocheuses des montagnes d’Adam et suivit les ondulations d’une rivière qui luisait dans la nuit. Il survola enfin les prés et bosquets verdoyants qui entouraient Badulla. Quand le véhicule atterrit sur le toit du palais, le soleil se levait. En six heures, le flotteur de ses parents avait franchi une distance dix fois plus grande que celle qu’elle et Mikkkilo avaient franchi en huit jours de marche sans répit. Elle avait raconté son voyage à ses parents. Ils lui avaient raconté comment ils avaient entrepris des recherches pour la retrouver.

Anne admira sans retenue la ville de Badulla. Le palais était situé au cœur de la ville haute, qui se dressait sur un vaste plateau rocheux. Le reste de l’agglomération occupait la plaine fluviale. De grandes avenues bordées d’édifices d’un blanc immaculé, rehaussé d’arabesques fluorescentes, menaient de la ville haute au bord du fleuve, qui portait le nom de Maha Ganga, selon son père. À l’horizon, une mince ligne verte apparaissait au ras des toits et de l’autre côté du fleuve – la jungle n’était pas si loin.

La ville haute était une merveille architecturale que n’auraient pas désavouée les plus belles planètes de l’Empire. De grands immeubles s’élançaient du socle rocheux. Leurs bases ceinturées de contreforts et d’arc-boutants supportaient de savantes constructions où se mariaient la pierre, le béton, le verre et le métal. Le drapé symétrique de ces matériaux formait mille plis pour empêcher le vent de tournoyer en tempête sur la ville haute. Les pinacles de ces tours pourfendaient les nuages.

— Des perce-ciel, dit le Gouverneur, en les désignant d’un geste comme s’il aurait voulu les offrir à sa fille.

La ville haute comportait aussi des bâtiments moins spectaculaires, comme le palais impérial lui-même et son parc. Les perce-ciel auraient pu les plonger dans l’ombre à certaines heures. Cependant, quand le soleil grimpa un peu dans le ciel, Anne découvrit que des ailerons de verre teinté réfractaient la lumière incidente. L’ombre projetée par les perce-ciel était donc tissée de feux chatoyants et multicolores, qui en atténuaient le froid demi-jour.

À Badulla, la fin de l’été réchauffait sans brûler les vieilles pierres du palais où elle pourrait se remettre de ses aventures. Le bonheur d’Anne aurait été parfait si Mikkkilo ne s’était pas trouvé dans l’autre flotteur, qui avait atterri ailleurs dans l’enceinte du palais, mais elle baignait tout de même dans la béatitude la plus complète. Tout s’était si bien terminé.

Le lendemain, elle demanda à voir Mikkkilo. Son père lui expliqua gentiment, comme s’il parlait à une petite fille, que le jeune Glog était en prison.


Épilogue

Une brise légère s’engouffrait sous la longue tente. Des lanternes, suspendues aux piquets qui soutenaient la toile, se balançaient dans le vent. Elles versaient une lumière vacillante sur les figures assemblées autour d’une table dressée sur l’herbe, au centre de la tente : un îlot lumineux dans l’océan de la nuit.

Une des figures portait un béret constellé de petites étoiles dorées. C’était un Glog. Il étala de la main une carte sur la table.

Il posa le doigt sur un point de la carte et dit :

— Récapitulons. Nous sommes ici, juste au nord des montagnes d’Adam, à la tête de quatre divisions totalisant soixante mille Glogs. Questions ?

Les autres Glogs secouèrent la tête en signe de dénégation. Ils avaient emprunté cette habitude aux humains de Serendib au fil des siècles, sans s’en rendre compte. Le Glog reprit :

— Notre plan est simple. Nous fonçons sur Badulla et nous prenons la ville.

— Mais, Shayenko, les astronefs…

Le Glog dénommé Shayenko réprimanda du regard celui qui venait de parler. Le silence se prolongea. Quand Shayenko jugea que les autres Glogs s’impatientaient, il dit :

— Il n’y a qu’un astronef, celui qui se trouve à Badulla. N’avez-vous pas donc écouté les comptes rendus de nos espions ? L’astronef que nous redoutions s’est écrasé dans l’océan. Je soupçonne mon cousin qui était à bord d’avoir combiné quelque chose. Mikkkilo a toujours été astucieux.

— C’est un Iloha, après tout ! s’exclama un officier.

Shayenko Iloha approuva de la tête et dit :

— De plus, messieurs, l’astronef qui se trouve à Badulla n’est pas armé ou presque pas, selon nos espions. Je vous accorde que nous pourrions être bombardés du haut des airs. C’est un risque à courir. Mon plan de campagne prévoit ce danger et offre un moyen de l’éviter. Je vais en parler tout de suite, s’il n’y a pas d’objections.

— Est-ce sage de concentrer toutes nos forces contre Badulla ? demanda un Glog qui portait l’insigne de général.

Shayenko hésita. Son interlocuteur était militaire de carrière, tandis que lui-même devait son poste de commandant en chef à son illustre nom de famille.

— Que proposez-vous, général Shillak ?

— Envoyons une division contre la ville de Ragama, commandant. (Du doigt, Shillak indiqua sur la carte une ville loin au sud-ouest de Badulla, au nord des montagnes d’Adam.) Les humains y sont très vulnérables et une division n’aurait aucun mal à contrôler la région. De plus, Ragama est la capitale du riz. Les neuf dixièmes du riz consommé dans la vallée du Maha Ganga viennent de cette région. Si les choses tournent mal pour nous à Badulla, nous pourrons peut-être conclure un marché grâce à notre mainmise sur Ragama.

Shayenko écarquilla les yeux, impressionné. Il se permit un moment de réflexion pour ne pas paraître irréfléchi. L’idée semblait brillante, même s’il n’aimait pas se priver du quart de son armée. Il approuva enfin :

— D’accord, général. Vous commanderez cette division. Pas d’effusions de sang, par contre. Comme vous l’avez dit, nous aurons peut-être à négocier. Maintenant, passons au plan de campagne.

Tous les regards se fixèrent sur la carte.

— Une division remontera la trouée de Kotte et les deux autres passeront par les collines de Mashak. Notre but sera d’encercler les armées humaines cantonnées à Kotte et de les contraindre à capituler, tout en n’offrant pas de véritables cibles à un bombardement aérien. Après, nous foncerons sur Badulla. Un régiment motorisé sera affecté à la capture ou à la destruction de l’astronef. Trois batteries lourdes seront confiées à ce régiment. Maintenant, pour ce qui est des approvisionnements…

Shayenko continua, parlant mécaniquement. Il savait comme tous les Glogs présents, sauf quelques benêts et irréductibles optimistes, que leurs chances étaient nulles. Néanmoins, il fallait essayer, pour l’honneur. Dans les regards jaunes brillait non pas de l’enthousiasme, mais bien la satisfaction puisée dans l’accomplissement du devoir. Au-delà de la logique et de la raison, il y avait l’honneur et le devoir. Les Glogs savaient les unir et c’était selon lui une force. Les humains ne comprenaient pas. Ils n’avaient jamais compris les Glogs.

Shayenko sourit, mais personne ne s’y serait trompé. Le vrai sourire glog n’exprimait jamais la joie, rien que la férocité… ou la soumission résignée au sort. Bientôt, ils seraient tous morts.

(À SUIVRE)
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1 Le conte de Mikkkilo remonte loin. Une version primitive est connue de nos jours au Sri Lanka.
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Né & Toronto en 1967, Jean-Louis Trudel a
it des études en physigue, en astronomie et
en histire des sciences. Il pratique 'écr
lure de science-fcton depuis plus de dix
ans: ses nowvelles sont parues dans les
Tevues imagine... et Solais, entre autres
Ses romans ont été publiés aux Editons
Médiaspaul et auss au Fleuve Noir Antici-
pation, e France.

Une plante, un Glog et une jeune
fille nommée Anne. La plandte
sappelle Serendib et elle est au
bord de la guerre. Le Glog est un
jeune prince 2 la peau verte, dont la
soif de revanche a 6t aiguisée par
trois années de captivité sur Nou-
Québec. Anne est humaine et elle
arrivait sur Serendib en conqué-
rante... jusqu’a I'accident. Désor-
mais, elle est seule dans le désert
avec le prince Mikkkilo t, pour
s'en sortir, elle devra faire la paix
avec ce Glog autrefois méprisé.
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